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Les pages que nous offrons au public forment 
les deux derniers chapitres de nos Mémoires et 
Souvenirs. 

Ces Mémoires inédits sont divisés en quatre 
périodes principales : ' 

1° La domination française sur le continent, 
1804 à 1812. 

2° La réaction européenne contre la domina- 
tion française, 1813 à 1818. 

3° La prépondérance de la Russie en Europe, 
1819 à 1848. 

4° La réaction de l'Europe occidentale contre 
la prépondérance de la Russie. 1849 à 1857. 

Saint-Gcïmain'en-ljLj H? , JÉcrmbrE 1857. 



i l " PARTIE. 



L'EUROPE EN 1856 

AU CONGRÈS DE PAEIS. 



LA PAIX. 



INTRODUCTION. 



Plus de quarante ans se sont écoulés depuis qu'à Vienne 
le sorl de l'Europe a été décidé. Depuis celte époque, que 
de choses ne se sont pas passées! il fallut d'abord soutenir 
une nouvelle guerre contre la France et en sortir victorieux, 
pour que les actes du congrès ne restassent pas une lettre 
morte. Puis, que de révolutions dans le midi et dans l'oc- 
cident de l'Europe! que de trônes renversés! que de dynas- 
ties déchues ou chassées! 

Au bout de tous ces bouleversements, le second empire 
français renait. Si sur la bannière du premier était écrit: 
La guerre! on lisait sur celle du second: L'empire c'est la 
paix! non une paix lâche et honteuse comme celle de Louis- 
Philippe, mais une paix utile et glorieuse pour la France et 
pour le continent. 
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Un seul état avait profité des troubles qui avaient régné 
dans le resle de l'Eurupc pendant une si longue suite d'an- 
nées, et cet élut était l'empire russe: il s'était agrandi OBlre 
mesure elavee impudeur, grâce à l'obséquiosité de tous les 
autres cabinets. 

Quand Alexandre I" mourut, il laissa le trône a Nicolas, 
qui fut destiné à offrir l'exemple du régne te plus brillant 
en Russie, d'un rogne qui efface ceux de. Pierre le Grand, 
de Catherine II et d'Alexandre. Si Nicolas lu! mort deux ans 
plus tôt, il eût probablement été proclamé le plus grand des 
souverains de la Russie; mais Dieu, dans son éternelle jus- 
lice, lui réservait un châtiment au bout de toutes ses pros- 
pérités: le châtiment de l'humiliation, le plus terrible qu'on 
puisse concevoir pour crth: iir^it'iUciisc créature devenue une 



mission. Il a promis la paix à son empire, mais il sailque, 
sans sécurité, cette paix n'est qu'une chimère. Il déploie son 
étendard, et d'autres se rallient à lui. Ce fut un beau et 
noble spectacle que celui de voir marcher ensemble l'aigle 
impériale de France, le léopard britannique et le croissant! 
De ce jour, commence cette mémorable lutte quidevaitdé- 
cider si l'Europe serait libre et indépendante, ou si elle se 
verrait forcée à tendre les mains aux fers de la Russie. 

Le Dieu des armées se prononce pour la bonne cause, 
celle de la liberté et de la civilisation. 



Une première campagne couvre d'humiliations les armées 
et les Hottes russes, celle de 1854. 

Dans l'intervalle de la campagne de 1854— l8b'S, Nicolas 
est appelé ù rendre compte a Dieu de l'usage qu'il avait 
lait de son pouvoir. 

Le nouveau czar continue la guerre. Alors s'ouvre cette 
mémorable campagne de I85;>, destinée ù changer la lace 
des affaires en Europe, cl a laquelle un nouvel allié, le roï 
de Sardoigne, a l'Iionneur (le prendre part. 

Ce ipji n'avait Èl<: qu'ébauché dans In r,imp»gni' |irêi-«- 
dente, recul sou accomplissement dans le courant de celle 
de 1853: la Russie, reine et maîtresse dans la mer Noire, 
deux uns auparavant , la Russie, fiére du son lac russe au 
milieu duquel s'élevait triomphalement son formidable Sébas- 
topo!, la Russie était réduite à faire couler ses vaisseaux de 
guerre, qui n'osaient pas aller à la rencontre de l'ennemi, 
et ,i défendre Séhaslopol avec un courage désespéré, tandis 
que les alliés, maîtres de la mer, allaient détruire les éta- 
blissement! russes dans ta mer d'Azof, sur les côles de 
la Circassie, et s'établissaient à Kinburn, 

Le jour où Séliastnpu! tomba devant l'alliance fut un jour 
glorieux pour l'Europe occidentale. De ce moment, le colosse 
russe fut apprécié à sa juste valeur; ses amis (il en avait 
encore beaucoup en Europe) furent abasourdis, terrifiés du 
coup. Alors la meute des courtisons de l'autocrate vire 
de bord: on se met à donner des conseils pacifiques, 
après avoir proné la noble fierté du cabinet do Saint- 
Pétersbourg. Ileaucoup le firent d'une manière assez mala- 
droite et fort compromettante pour leur dignité; car, 
que penser de gens qui attendent jusqu'à la onzième heure 



pour se décider, ei qui, ayant jusqu'alors louvoyé entre 
deux écueils, celui de se brouiller avec la Russie ou avec 
l'alliance, ne peuvent compter sur la reconnaissance de per- 
sonne, n'ayant été francs envers personneî 11 faut être bien 
habile pour pouvoir jouer un jeu semblable avec quelque 
chance de réussite; mais l'habileté n'est pas le lot de tout 
le monde. 



Négociations qui suivirent la ebnte de Sêbaslopol. 



ATTITUDE DES BIVEBS C1BIKF.TS t CETTE EPOQUE. 

Au moment où les opérations de la campagne de terre 
et de mer allaient cesser, ou la flotte combinée quittait les 
eaux de la llalliquc, où les troupes prenaient leurs quar- 
tiers d'hiver dans l'intérieur et autour de Sébastopol , diverses 
causes faisaient pressentir que l'on allait, pour un temps 
du moins, entrer dans une phase de négociations. 

Un des principaux indices de ces dispositions fut le ravage 
que tirent u Paris les ministres des affaires étrangères de 
la Sa\c cl de lu Bavière; reci s«mtiltîl indiquer qu'il se 
formait en Allemagne un tiers-parti dispose a adopter les 
idées des puissances occidentales à l'égard de la Russie, et 
que, par lu, relie puissance se trouierail de plus en plus 
dans l'isolement. 

Pendant ce temps, les trois cabinets signataires du traité 
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du 2 décembre étaient outres en pourparlers sur les pro- 
positions de paix à faire à la Russie; mais bien que celui 
de Londres eùl paru tout d'abord accueillir avec empres- 
sement el satisfaction ces nouvelles ouvertures, il s'était 
montré dans la suite beaucoup moins conciliant, cl il était 
visible qu'il ne s'y prétait qu'avec répugnance. Alors le 
cabinet de Saint-Pétersbourg, habite à profiter des hésita- 
tions de ses adversaires, crut le moment excellent pour 
s'assurer le cum'ours de l'Autriche et de l'Allemagne, en 
Taisant des concessions qu'il espérait pouvoir être regardées 
comme suffisantes par les cabinets de Vienne et de llerlin. 

Le but était clair: ii s'agissait, pour la Russie, de main- 
tenir l'Allemagne dans sa neutralité et d'empêcher l'alliance 
définitive de l'Autriche avec les puissances occidentales; car 
si celle manœuvre réussissait, c'est-à-dire si l'Autriche et 
les états allemands déclaraient les concessions de la Russie 
suffisantes, l'alliance définitive de l'Autriche avec les puis- 
sances occidentales u'élaït pas possible, le trailé du 2 dé- 
cembre devenait une lettre morte, la France restait seule 
avec l'Angleterre, el la Ilussie recueillait tous les bénéfices 
de cette nouvelle situation. 

de cette entreprise hardie, il s'occupa bien moins de la 
paralyser que d'en rendre la conclusion impossible, en ap- 
portant lui-même une grande célérité dans l'acte final de 
l'engagement qui devait lui assurer le concours définitif et 
sans réserve de l'Autriche. 

Le moment élait vraiment solennel; car jamais, depuis 
t de la guerre, on n'avait vu le rôle des 
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puissances aussi parfaitement dessiné: lû France négociant 
activement pur lier défini ti veinent l'Autriche à la politique 
occidentale; l'Angleterre laissant faire d'nsscz mauvaise grâce; 
In Riissie faisant (les concessions pour détacher l'Autriche 
de l'alliance, dans l'espoir d'échapper ainsi à l'obligation de 
consentir à des concessions plus dures; l'Autriche fidèle à 
sps engagements, écoutant les ouvertures tic la Russie et 
prenant ses conseils de Paris; la Prusse instruite des répu- 
gnances de 1'AiiitlctiiiTe. retombant dans ses incertitudes et 
se voyant meruitce d'isolé m l'ui ; l'iilin, les étals secondaires de 
l'Allemagne Irés-favorables à la paix cl donnant aux puis- 
sances occidentales des preuves de bon vouloir. 

Ce Tut dans ces circonstances que l'on fut heureux de 
trouver un cabinet qui pût se charger du rôle d'intermédiaire 
entre les parties belligérantes: ce cabinet était celui de 
Vienne. Lui seul se trouvait alors en position de pouvoir 
faire entendre à Saint- Pc li'i'-bjui -j. un Un^e de coiicilia- 

Ip-li II il ■ ip i- | I • 1 ... . I I . I. 

conduite, incertaine et peu franche, avait inspiré peu de 
confiance aux puissance.: i ciidentalcs, et, plus d'une fois déjà, 
ces dernières s'étaient vues dans la nécessité de lui faire de 
dures rcprésenlalions sur le rôle qu'il jouait dans la ques- 
tion d'Orient. 

Voici, du reste, comment un écrivain français, M.Gonr- 
don, dans un ouvrage intitulé: Histoire du Cangrè* de Paris, 
défi n i L l'altitude de l'Autriche et de la Prusse à la lin de 
l'année 1855: 

■ En ce qui concerne la Prusse, est-il besoin de répéter 
qu'il n'avait jamais été question d'uni: wAIiatiun de sa part? 
Aucune médiation ne pouvait être offerte ni acceptée; la 
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Prusse le savait très-bien; mais, sans songer à donner à ses 
actes le caractère d'une médiation, celle puissance avait pu, 
en dilTércntcs circonstances, intervenir utilement dans un 
intérêt de paix, en faisant de sages et cordiales représen- 
tations à lu Russie. Ce rôle, ainsi défini, pouvait encore exer- 
ce]- une certaine iniluenec sur les événements. 

■ Quant ù l'Autriche, su position d'alliée lui traçait net- 
tement sa conduite. Elle ne pouvait pas se placer entre les 
puissances occidentales et la Russie, elle ne pouvait rien 



à quelles conditions clic croyait que la négociation serait 
possible; elle pouvait l'écouler et lui parler, puisque les 
rapports diplomatiques existaient toujours entre les deux 
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pays; elle n'avait pas d'ouvertures à lui faire, mais elle 
pouvait recevoir ses ouvertures à elle, l'éclairer sur leur 
valeur, lui laisser entrevoir leur insuffisance ou leur chance 
probable de succès. 

tCe rôle était très-beau, très-enviable et toul-a-fait digne 
de la vieille réputation de la diplomatie autrichienne. La 
situation exceptionnelle de l'Autriche, alliée à trois puis- 
sances en guerre avec une cinquième puissance et n'étant 
pas elle-même engagée dans cette guerre, était un grand 
bonheur, au point de vue des chances de paix. Cette situa- 
tion laissait une porte ouverte aux arrangements. L'Autriche 
en lutte déclarée avec la Russie, la paix n'était certainement 
pas impossible, mais elle était moins facile. Tout ce que 
Paris et Londres ne pouvaient plus dire directement à Saint- 
Pétersbourg, se disait parvienne, avec cet avantage que le lan- 
gage tenu à Vienne n'engageait jamais ni Londres ni Paris. 
De même , la Russie faisait passer par Vienne tout ce qu'elle 
voulait qu'on sût en France et en Angleterre. C'est ainsi 
qu'en réalité les puissances belligérantes entretenaient leurs 
rapports, se parlaient, se consultaient et délibéraient même, 
sans que leurs paroles pussent engager l'avenir. 

tCe côté de l'histoire diplomatique de la question d'Orient 
n'est pas, à coup sûr, le moins intéressant. Que n'avait-on 
pas fait et dit, en dehors de la diplomatie, pour pousser 
l'Autriche à déclarer la guerre à la Russie cl prendre sa 
part dans les périls et la gloire des combats? Quelles arriére- 
pensées ne lui prêtait-on pas? On la suspectait, on l'accu- 
sait même, et le mot de trahison avait été plus d'une fois 
prononcé. Après l'avoir longtemps sollicitée d'occuper les 
Principautés, on en était presque venu à penser, sinon à 
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dire, qu'elle n'y élaît entrée que pour s'en emparer, per- 
mettre aux Russes de porter leurs troupes en Crimée et nous 
causer Je graves embarras, tes reproches avaient même un 
caractère asseï général pour constituer une nuance notable 
de l'opinion publique. Les gouvernements du France et d'An- 
gleterre eurent le bon esprit de ne pas s'en émouvoir. Ils 
poursuivirent invariablement leur but: lu paix par la guerre, 
puisque les moyens diplomatiques avaient été impuissants, 
mais par la guerre la plus circonscrite. On n'avait pas be- 
soin, pour le moment, du concours de l'Autriche sur les 
champs de bataille; on n'eut garde de le lui demander , parce 
qu'on savait très-bien que ce concours empirerait la situa- 
lion el fermerait une porte à la paix. Un demandait à l'Au- 
triche ce qu'il était indispensable de lui demander; on lui 
eut demandé davantage qu'elle n'eût certainement pas reculé , 
après s'être tant avancée et si étroitement liée. Mais à quoi 
bonï La politique que nous avons vue exposer si franche- 
ment son programme dans le discours de l'exposition, n'avait 
jamais varié: c'était, par-dessus tout, la politique des allian- 
ces et de la pression morale. L'empereur ne l'avait pas en- 
core exprimé en belles et claires paroles quand son gouver- 
nement pressait celui d'Autriche de s'unir plus intimement 
à la politique occidentale, mais tous ses actes le disaient 
clairement : c'était bien moins une sommation aux armées 
qu'un appel ù la raison , à la justice el à la loyauté des 

• En ce qui concerne le rôle de l'Autriche, toutes choses 
avaient donc été soigneusement préparées de longue moin 
par notre diplomatie. Je ne dirai pas qu'on la tenait en 
réserve pour l'occasion et que ce râle était marqué d'avance; 
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mais quand on voit l'enchaînement des faits et leur dénoû- 
menl, où le moindre incident se trouve si merveilleusement 
à sa place, il est bien permis de penser que le hasard seul 
n'a pas présidé à la marche des événements, et qu'une haute 
intelligence avait préparé les principales pièces sur le damier 
politique en vue de toutes les éventualités. ■ 
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Les eiiq propositions. 



Enfin , la France et l'Anglelerre étaient tombées d'accord sur 
les propositions à faire à la Russie. Elles les communiquèrent 
aussitôt au cabinet de Vienne, qui, après en avoir discuté le 
texte, déclara s'en approprier la rédaction et s'engagea à les 
faire parvenir a la cour de Saint-Pétersbourg aous forme 
d'ultimatum. 

Ces propositions, au nombre de cinq, étaient ainsi conçues : 

PRINCIPAUTÉS DANUBIENNES. 

• Abolition complète du protectorat russe. — La Russie n'exer- 
cera aucun droit particulier ou exclusif de protection ou d'ingé- 
rence dans lesaffaires intérieures des Principautés Danubiennes. 

• Les Principautés conserveront leurs privilèges et immunités 
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sous la siueniinelé de la Porte, et le sultan, de concert avec les 
puissances contractâmes, accordera en outre à ces Principau- 
tés, ou y confirmera une organisation intérieure conforme aux 
besoins et aux vœux des populations. 

■ D'accord avec la puissance suzeraine, les Principautés adop- 
teront un système défensifperm»nenl, réclamé par 'leur Situa- 
tion géographique ; aucune entrave ne saurait être apportée aux 
mesures extraordinaires de défense qu'elles seraient appelées à 
prendre pour repousser toute agression étrangère. 

• En échange des places fortes et territoires occupés par les 
armées alliées, la Russie consent a une rectification de sa fron- 
tière avec la Turquie européenne. Cette frontière, ainsi reclifiée 
d'une manière conforme aux intérêts généraux partirait, des en- 
virons de Chotyn, suivrait la ligne de montagnes qui s'étend 
dans la direction sud-est, et aboutirait au lac Salzyk. 

■ Le tracé serait définitivement réglé par le traité de paix, et 
le territoire Concédé retournerait aux Principautés et a la suze- 
raineté de la Porte. 



• La Siberté du Danube et de ses embouehnt-es sera efficace- 
ment assurée par des institutions européennes, dans lesquelles 
les puissances contractantes seront également représentées, 
sauf les positions particulières des riverains, qui seront réglées 
sur les principes établis par l'acte du congrès de Vienne en ma- 
tière de navigation fluviale. 

■ Chacune des puissances contractantes aura le droit de faire 
stationner un ou deux bâtiments de guerre légers aux embou- 
chures du fcove,destinésa85SBïer!'e»ieuli«nd«régle j meBl8 
relatifs a la liberté du Danube. 
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• La mer Noire sera neutralisée. Ouverlesà In marine mar- 
chande de toutes les nations, ses eaux resteront interdites aux 
marines militaires. Par conséquent, il n'y sera ni créé, ni con- 
servé d'arsenaux militaires maritimes. 

•La protection des intérêts commerciaux et maritimes de 
toutes les nations sera assurée, dans les ports respectifs de la 
mer Noire, par l'établissement d'institut ion s conformes au droit 
international et aux usages consacrés dans la matière. 

■ Les deux puissances riveraines s'engageront mutuelle- 
ment à n'y entretenir que le nombre de bâtiments légers, 
d'une force déterminée, nécessaires au service de leurs 

«La convention qui sera passée entre elles, a cet effet, 
sera, après avoir été préalablement agréée par les puissances 
signataires du traité général, annexée audit traité, et aura 
même force et valeur que si elle en faisait partie inté- 
grante. Cette convention séparée ne pourra être ni annulée, 
ni modifiée, sans l'assentiment des puissances signataires du 
traité général. 

• La clôture des détroits admettra l'exception applicable 
aux stationnâmes mentionnée dans l'article précédent. 

POPULATIONS CHRETIENNES SUJETTES PB LA PORTE. 

•Les immunités des sujets rajahs de la Porte seront con- 
sacrées, sans atteinte à l'indépendance el à la dignité de la 
couronne du sultan. 
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■ Des délibérations ayant eu lieu entre l'Autriche, la France, 
la Grande-Bretagne et la Sublime-Porte, afin d'assurer aux 
sujets chrétiens du sultan leurs droits religieux et politiques, la 
Russie sera invitée, à la paix, à s'y associer. 

coNniTroxs PAHT[CULI£BE5. 

«Les puissances belligérantes réservent le droit, qui leur 
appartient, de produire, dans un intérêt européen, des con- 
ditions particulières en sus des quatre garanties. • 
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Mission du conle Vslentin Bsterhaij à la Cour 
de Saint-Ptlmbourg. . 



Bien que ces propositions fassent l'œuvre commune des puis- 
sances alliées, il avait été convenu cependant que l'Autriche les 
présenterait A lit Russie comme venant de son initiative person- 
nelle, [a France et l'Angleterre promettant d'y adhérer après 
l'acceptation par la Russie. Cette forme donnée à la négociation 
avait le douille avantage de ne pas engager inutilement les puis- 
sances occidentales et de laisser l'Autriche dans le rôle qu'elle 
avait rempli jusqu'alors. 

L'envoi des cinq propositions signalait donc nn accord com- 
plet entre les puissances signataires du traité du 2 décembre, 
et l'Autriche, par le fait, se trouvait vis à vis de la Russie sur 
la même ligneque la France et l'Angleterre. C'est ainsi que l'au- 
teur &e Y Histoire du Congrès de Porii cherche é le faire com- 
prendre, quand il dit: 

« Un fait considérable était acquis. L'intervention de l'Autri- 
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che ne pouvant plus être révoquée en doute; on se disait qu'ans 
termes du traité du 2 décembre, celte puissance n'avait pu écou- 
ter, ni prononcer des paroles de paix, sans s'être preablemenl 
concertée avec ses alliés. Il y avait donc concert entre les puis- 
sances. Toutes avaient également entrevu, après la dernière 
campagne, des possibilités de paix. Ces possibilités avaient fait 
l'objet de délibérations entre la France, l'Angleterre et l'Autri- 
che, qui, d'accord sur le but, l'avaient été de même dans l'ac- 
tion et sur les moyens. 

« Tel était le point de départ des négociations nouvelles. L'Au- 
triche l'avait pleinement approuvé, parce qu'il lui permettait 
de tenir à la Russie un langage ferme et persuasif à la fois. 
L'Autricbe avait demandé aux cabinets de l'Occident s'ils vou- 
laient, d'accord avec elle, discuter des propositions de paix, 
s'engageant à les faire accepter à la Russie ou è joindre, au cas 
d'un refus, l'action de ses armesacelies de ses alliés. On avait 
cherché de bonne foi un terrain sur lequel on put s'entendre, 
et on l'avait trouvé. Les propositions avaient été jugées satis- 
faisantes par les trois gouvernements, et elles allaient se con- 
vertir en ultimatum. Un grand pas avait donc été Tait, el il y 
avait véritablement lien d'espérer une terminaison prochaine 
au fléau de la guerre.» 

Ce fut le comte Valentin Eslerhazy qui fut chargé d'aller por- 
ter l'ultimatum autrichien a la cour de Saint-Pétersbourg. Sou 
départ de Vienne eut lieu le 17 décembre. Ses instructions 
étaient très-explicites: elles lui enjoignaient de déclarer au cabi- 
net de Saint-Pétersbourg que son gouvernement ne l'avait auto- 
risé à accepter aucune discussion sur le texte de l'ultimatum, 
qui ne pouvait recevoir aucune modification. Dix jours après la 
remise des propositions, si le comte Eslerhazy n'avait pas reçu 



la réponse du gouvernement russe, il devait l'inviter à lui faire 
celle réponse, en lui donnant un nouveau délai de dix jours, à 
l'expiration duquel, si la réponse n'était pas nilirmativc, c'esl-a- 
dire un oui pur et simple, le plénipotentiaire autrichien devait 
quitter Saint-Pétersbourg et revenir a Vienne avec tout le per- 
sonnel de la légation (1). 

Il y avait déjà huit jours que le comte Esterhnxy était arrive 
à Saint-Pétersbourg et aucundes gouvernements alliés n'avait de 
données certaines sur l'accueil Tait au plénipotentiaire aulri- 

(1] On sait que la Saint- Valent in est l'époque à laquelle chaque jeune 
fille, en Ecosse, choisit nn cavalier pour toute l'année. Ce cavalier, c'est 
son Voltntin. Or, un junm.il nn^Lu* niililia ]:'... vrrs suivants, dans les- 
quels la Russie esl rnmpiwii l,i jeu ne fille, el [<■ i.nnlier au comte Es- 
terhaij, qui s'appelle l'alenlin et qui (tait porteur d'un ultimatum dcU 
part de l'Autriche à la cour de Saint-Pétersbourg : 



(Faronrrd bij princt Polentïne Bilêrliazy.) 

Tlie Danube made a river free 
No «flrs shïps in the Eiine ses, 
No fortresees a long its coasta 
As dens fur jour marauding hosU ; 
The principalities secured 
Against yonr burglary insnred ; 
Abandonment of ail yonr frais 
About protecting AHnPs Greeks : 
And lastly, and to clench thevrhole 
You don't rehuild Sebastopol 
To thtse demanda if you incline 
Reriivr vsth smiles yonr Vatentine. 



(10 janvier 18W.) 
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chien. Celui-ci avait remis, le 28 décembre, les cinq proposi- 
tions au comlc de Nesselrode, auquel il avait déclaré, dans 
des termes qui ne laissaient place à aucun équivoque, que 
la cour de Vienne posait réellement son ultimatum; qu'il 
n'avait aucun mandat pour discuter les propositions, encore 
moins pour y admettre des modifications, mais qu'il était prêt 
toutefois a donner sur ici ou tel point tous le* éclaircisse- 
ments que le gouvernement de l'empereur pourrait vouloir 
lui demander. Enfin, il fil de vives instances pour que les pro- 
positions de l'Autriche fussent mûrement pesées par la cour 
de Russie, et il pria le comte de Nesselrode de lui faire con- 
naître la réponse de son gouvernement dans un délai de six 
jours, sous la Corme d'une acceptation pure et simple ou d'un 

LecomlcdeKesscIrodeayantprislccturedcla notequi accom- 
pagnait les cinq propositions, promit au comte Esterhazy de la 
placer sous les yeux de l'empereur et de lui faire part de la ré- 
ponse de Sa Majesté aussitôt qu'il l'aurait reçue. 

Durant ce premier entretien, le chancelier de l'empire avait 
été plein de courtoisie envers le plénipotentiaire autrichien; 
aussi celui-ci, eu faisant connaître à son gouvernement que l'tif- 
tUnatam était remis, crut-il devoir ajouter que sa première im- 
pression avait été favorable, et qu'il ne doutait pas que les cinq 
propositions ne reçussent un bon accueil. 

C'était à quoi se bornait tout ce qu'on savait de la mission du 
comte Esterhazy. Celui-ci, de son côté, se tenait à Saint-Péters- 
bourg dans une réserve extrême. Sauf les rapports obligés, il 
évitait tout contact avec le monde officiel, particulièrement avec 
la cour. Il ne demanda ni à être présenté à l'empereur, ni à re- 
voir le comte de Nesselrode. Du reste, cette altitude était la seule 
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qne pat prendre dignement le représentant d'une grande puis- 
sance dans une situation ainsi délicate. 

A oette époque, 'Saint-Pétersbourg offrait un singulier aspect: 
ni ta société, ni le corps diplomatique étranger ne savaient rien 
des resolutions que le gouvernement allait prendre. Aussi, tous 
les visages étaient-ils empreints d'une profonde inquiétude. 

•Enfin, le 7 janvier, le comte Eslerhazy fut prévenu verbale- 
ment, par le comte Nesseirode, que le ciar allait faire remettre 
sa réponse directement à [empereur d'Autriche, par le canal du 
prince Gortchako/f, son reprégentant à Vienne. 

Le comte Estcrhaiy n'était nullement préparé a une pareille 
communication ; aussi se trouva-t-il fort incertain sur la résolu- 
tion qu'il devait prendre, ses instructions, quelque précises 
qu'elles fussent, n'ayant pas prévu cet expédient de la politique 
russe. Il pensait bien que les termes delà réponse du cabinet de 
Saint-Pétersbourg ne pouvaient pus être conformes aux désirs 
exprimés par l'ultimatum, ciir, dansée cas, nul doute que le comte 
de Nesselrode ne les lui eut comuniqués, plut6l que de prendre 
un autre intermédiaire pour les faire connaître a la cour de 
Vienne. D'un autre côté, Et voyait, de la part du cabinet de Saint- 
Pétersbourg, nn manque de bons procédés de gouvernement à 
gouvernement ; car, bien que la Russie n'ait fait qu'user de son 
droit en faisant passer sa réponse par son représentant accrédité 
à Vienne, il est d'usage que la réponse à un ultimatum soit remise 
à l'agent même quia été chargé de signifier cet ultimatum. Dans 
celle circonstance, le comte Esterhazt fit ce que la raison lui 
commandait, Il donna avis de cet incident à son gouvernement 
et demanda des instructions par le télégraphe. 

De m part dn cabinet de Saint-Pétersbourg, cet expédient 
étattonnepeM plus adroit: en effet, comme il ne répondait ni 
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par un, oui, ni par un non, niais qu'il taisait des conire-proposi- 

tîons, il avait trouvé le moyen de prévenir l'éclat d'une rupture 
ouverte avec l'Autriche, en empêchant le départ du comte Ester- 
hazy. La. diplomatie russe avait donc obtenu un petit triomphe; 
elle pouvait s'en réjouir; mais ce triomphe devait être bien 
éphémèrei 

Les puissances alliées ne se montrèrent nullement disposées tt 
modifier .leur régie de conduite; leur détermination, quelque 
rigoureuse qu'elle fut, devait être suivie jusqu'au bout; aussi, 
ne.se laissèrent- elles pas prendre à cetarltlke de diplomatie sans 
précédents.. Elles rejetèrent les contre-proposition s de la Russie, 
et, le 13 janvier, le cabinet de Vienne donnait l'ordre au comte 
Eiterhazy de quitter Saint-Pétersbourg ,1e 18,. et de ramener le; 
personnel de la légation autrichienne. 

Cette nouvelle produisit une immense sanaalion et jela une 
vive lumière sur la situation. Aucun doute n'était plus possible 
sur. la coopération entière et énergique de l'Autriche. Ce fait 
considérable qui semblait, de premier abord, devoir. anéantir 
toute, espérance de paix, fut apprécié d'une manière bien diffé- 
rente, car on comprenait que cette pression vigoureuse de l'Au- 
triche, aux la Russie n'avait pour effet que de forcer celle-ci à 
céder. Aussi 31. Gourdon, dans son Histoire du Congrès de Paris, 
dit-JUee sujet: 

• Lcrappel de la légation d'Autriche n'étailpas encore la dé. 
claration . de guerre , maie, c'était la rupture délinilive des négo- 
ciations diplomatiques entre les deux puissances. L'Autriche se 
trouvait vi&rà-vis de la Russie dans la mémesiluation^ue la- 
France, l'Angleterre, la Snrdaigne et la Turquie : elle cessait 
d'avoir, un.ireprésentant à Saint-Pétersbourg, cl l'empereur de 
Russie . n'élaiL.pBs.uou.plua représenté. chez elie.Conimenl ad- 
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mettre, dès lors, la possibilité d'une discussion de propositions, 
quelles qu'elles fussent. La Russie et ses adversaires, y compris 
l'Autriche, n'avaient plus aucune qualité ni pour faire, ni pour 
examiner des propositions. Le rappel du comte Eslerhazy ne 
pouvait pas être une simple mesure de forme; il entraînait 
bien réellement la rupture complète des négociations diplomati- 
ques, c'est-ù-dire qu'il créait une situation tout à fait nou- 
velle. Celle situation, je le répète, n'impliquait pus une décla- 
ration de guerre immédiate par l'Autriche fila Russie, mais elle 
assurait tout au moins le concours îles armes de l'Autriche au 
printemps prochain, si, d'ici là, les puissances n'avaient pas 
aviséaux moyens d'introduire de nouveau entre elles, sous une 
forme encore indéfinie , l'élément diplomatique qui venait 
d'être exclu. 

• L'acte du cabinet de Vienne, on le voit, avait une portée 
considérable, et rien ne ressemblait moins à une demi-mesure. 
La Russie ne fut pas longtemps à le comprendre; la Prusse le 
rumpru aowi. La Russie était vaincue sur le terrain même où 
clic s'était placée. Lequ'clleavait voulu éviter par-dessus tout, 
c'était précisément ce qui arrivait. File avait fait un surpre- 
nant cllbrl d'intelligence diplomatique pour empêcher le rap- 
pel du comte Eslerhazy, et le comte allait partir. Elle avait 
voulu, â tout prit, im'iiie en accordant prrsqu'autaul qu'on lui 
demandai!, maintenir l'Autriche entre elle cl l'Occident, et l'Au- 
triche se liait indissolublement a la politique occidentale. Pour 
la Russie, c'était une grande bataille diplomatique perdue, et 
les résultats devaient en être incalculables, si elle ne mettait 
pas à profit le peu de jours qui lui restaient pour se décider. 
Elle le comprit, et elle ne chercha pas plus à défendre son ter- 
rain diplomatique, quand elle se vit forcée dans la position 
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qu'elle y avait prise, que ses troupes n'avaient essayé de se 
maintenir dans Sébastopol, après que Malakofffut enlevé.» 

La résolution de l'Autriche avait remis les choses dans leur 
voie naturelle. L'intérêt, un instant détourné, se reporta plus 
vif et plus impatient que jamais sur Saint-Pétersbourg. Le temps 
marchait à grands pas, et la situation avait au moins cela de 
bon que l'incertitude devait être courle. 

A Saint-Pétersbourg, les choses se précipitèrent avec une 
rapidité merveilleuse, à partir du moment où l'on vit que l'Au- 
triche pousserait jusqu'au bout les conséquences de ses engage- 
ments. La Russie se voyait menacée d'un isolement complet, car 
la Prusse elle-même, par l'organe de sonreprésenlanlàSaint- 
Pélcrsbourg, était venue appuyer Y ultimatum autrichien. Com- 
ment alors oser continuer la lutte dans des conditions aussi dé- 
favorables? La Russie ne le tenta pas. A ce moment suprême, le 
cabinet de Saint-Pétersbourg se rappela les avis officieux que le 
baron de Seebach lui avait transmis sur tes dispositions du gou- 
vernement français, et, le IG janvier, à deux heures de l'après- 
midi, le comte Eslerhazy reçut du comte deMesselrode lanotifi- 
calion de l'acceptation pure et simple des propositions au tri- 
cbiennes. 

En réalité, on put dire que de ce jour on avait la paix; car, du 
moment où les cinq points de ['uttiinutuni autrichien avaient été 
admis par la Russie, il n'y avait plus qu'à les convertir en traité, 
affaire de pure forme simplement. Mais cette paix ainsi formulée 
devait paraître bien étriquée à ceux qui avaient révé un instant 
voir rétrécir les limites de la Russie, en lui faisant rendre les 
contrées qu'elle s'était si iniquement appropriées. Ce fui surtout 
un coup fatal pour les Polonais, qui avaient espéré d'une guerre 
à outrance contre la Russie la résurrection de leur nationalité. 



Aussi virent-ils dans la détermina [ion du cabinet de Saint- 
Pétersbourg un retour prochain vers la paix et l'abandon de 
leur cause par l'alliance de l'Occident. Il est facile de juger 
par là combien la nouvelle de l'acceptation des cinq propo- 
sition* dût retentir douloureusement dans l'âme des émigrés 
polonais. 

Voici à ce sujet quelques anecdotes qui prouvent qu'à la cour 
des Tuileries on pensait ainsi à l'égard delà Pologne: 

Le prince AdamCiartoryskis'élant présenté, quelques jours 
après, au lever de l'empereur Napoléon III, fut accueilli parces 
mots: ■ Je n'ose presque plus vous regarder depuis l'acceptation 

• des cinq propositions.* 

A un lever suivant, le prince Adam ayant fait deux pas en 
avant, comme pour adresser la parole à l'empereur, celui-ci fit 
volte-face et alla engager la conversation avec quelqu'un qui se 
trouvait à l'autre bout du cercle, évidemment dans le but d'é- 
chapper à l'entretien du prince. 

Enfin, dans une troisième entrevue, à l'occasion d'une au- 
dience que l'empereur accorda au prince Adam et au général 
comte Zamoyski, qui était sur le point de partir pour rejoindre 
son corps en Turquie, l'empereur aborda la question des négo- 
ciations pour la paix. A ceci le prince CïartorysVi répondit: 
t Mais peut-on se fier aux dispositions manifestées par le cabinet 
«russe?» La réponse de Napoléon III fut de nature a relever un 
peu les espéronces des Polonais: iLa question de la Pologne,» 
dit l'empereur, «sera la pierre de louche de leur sincérité.» 

Cependant, la solution satisfaisante de la question polonaise 
n'en paraissait pas moins fort douteuse aux émigrés. L'un d'eux 
disait à ce sujet: « Ici, eu France, Il n'y a qu'un teul homme qui 

• comprenne el qui mène; tout le reste est parfaitement nul. En 



• Angleterre, il y a lord Palmerston, brouillon, ne possédant pas 
t même les qualités de son détaul, celles de risquer beaucoup ; 

■ car, quand on lui parle de la Pologne, il répond: Nous nepou- 
tuom nous lancer dans /ïnconnu. Quant, ii'lord Clarendon, c'est 
« une vieille pamoujle (i). > 

On verra que, lors, de la réunion du congres de Paris, il ne 
fut pas même question de la malheureuse Pologne. 

(1) A l'appui de ce que l'on vient de dire, nous citerons le passage 
suivant d'un discours prononcé iout dernièrement par le prince Adani 
Ciartoryski, à l'occasion du viligt-sepiieme anniversaire de laréïolution 
polonaise. Les espérances des Polonais avant l'acceptation des cinq propo- 
sitions y sont fiililrriii-iit ri-pr-ridiilir!.. ninsi que les causes qui réduisirent 
tout a coup ces errances A néant. 

e De cette époque (la guerre de l'iAvidirnl imitre la Russie), unsouve- 
« nir nous reste; le «ié;;c de SV!^.l(ii«:l ■•■.ml iéji'i furt avancé, une des 
«puissances coalisées, celle qui Tut toujours envers nous la plus géné- 
« revise, colle dont la noble hospitsuité nous penurt ici ces épanchements, 
i la France finit par déclarer que, pour continuer les sacrifices eiigés par 
nia guerre, il deveiijir n ère--; lire de lui ^>t;'ner désormais un but plus 
ic digne de tant d'efforts, et iju'iiliT- le ]iHn'il>.i'i:ic:i! de la P.iln.;in- 
n suivrait inévitablement. L'Angleterre, qui, |>endnnt quatre siècles, avait 
a toujours pris parti pour k Rutiie tontn; la ['uicjjne, s'était enfin déci- 
« dée à [armer roulrc I i llus-ii' un curps rlislim-t piiliumis : cependant elle 

« jugea prématurée l;qiii>p.ir.hiiin Je k !>ï -. "Mais la rumeur en trans- 

« pira et ne fut point j:m.i doute (i[r.iurfùrn à l'emjirewcment inattendu 
ci avec lequel la Russie, affaiblie d'ailleurs cl minée par une adminïstra- 
« tion qu'elle se liàte anjourd'bui du réformer, s'est saisie de propositions 
d'arrangement que lui recommandaient ses deux voisina d'Allciii'jjnr. 

«L'Occident, vous îe vojra, Messieurs, l'empereur ctlo France nous 
« devenaient favorables: l'empereur qui nous couvre toujours do sa pro- 
■i tort ion mniriNuiitiic. T.i-s oirciHistaiicra ont déjoué ces calculs. 

«La paii de Paris a replacé l'Europe dans les conditions antérieures à 
« la guerre: même incertitude, même danger, partantmêtne nécessité 

■ d'entretenir des armées pour une lutteque lé repos lui-même semble 



Le Congrès de Paris 



Dès que la nouvelle de l'acceptation par la Russie des cinq 
propositions fut connue des puissances occidentales, les cabi- 
nets intéressés s'occupèrent tic fixer l'époque de l'ouverture des 
conférences pour la paix el le lieu où ces conférences se tien- 
draient. D'un accord unanime, Paris fut désigné. Alors les re- 
présentants de France, d'Angleterre, de Russie et de Turquie 
prés la cour de Vienne, signèrent, le \" février, conjointement 
avec le ministredes affaires étrangères d'Autriche, un protocole 
constatant l'adoption par leurs cours respectives des cinq pro- 
positions, et portant que les plénipotentiaires devront se réunir 
à Paris, dans un délai de trois semaines, pour conclure un ar- 
mistice et un traité de paix définitif. 

Ainsi, l'Europe était appelée, en 1850, à assistera un nouveau 
congrès qu'on croyait destiné à régler les intérêts généraux du 
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continent, a poser les limites de chaque état, à assurerle plus 
faible contre les envahissements dit plus fort, et il relever des 
barrières jugées indispensables pour sa sécurité. Si ce résultat 
n'a pas été obtenu, tant pis pour ceux qui auraient pu l'eiiger 
alors. 

Mais dans quelles conditions cette assemblée européenne 
devait-elle avoir lieuî Evidemment, ce ne pouvait point 
être celles qui caractérisèrent la réunion a Vienne, en 1814 
et 1815. 

A Vienne, il y avait quatre grandes puissances qui s'étaient 
arroge la mission de dicter leurs volontés au continent; la 
France et les états secondaires n'étaienl appelés au congrès que 
pour ratifier ce que les quatre auraient jugé bon d'arrêter. 
L'arrivée des ambassadeurs français déjoua ce projet ; la France 
devint le centre, le point de réunion des étals secondaires. Le 
résultat de ce changement de position fut que la France, d'abord 
exclue des délibérations, fut admise à y prendre part, el qu'a 
bien des égards, elle sut faire triompher ses idées au détriment 
du plan arrête par ceux qui se qualifiaient encore du nom 
d'alliés, quoique la guerre eût cessé depuis le traité de Paris, en 
novembre 1814. Les négociations à Vienne furent donc dirigées 
par les cinq grandes puissances. 

Mais ce mol allies, qui, en 1814 et 1815, était un non sens ou 
une impertinence toute gratuite envers la nation française, se 
trouvait être une vérité au congrès de 1856; car, d'une part, il 
y avait l'alliance, et, de l'autre, l'ennemi commun : cela seul im- 
pliquait que le mot de grande puissance ne pouvait être admis- 
sible a cette réunion, car tel état secondaire qui avait fait partie 
de l'alliance, était appelé à y occuper un rang bien plus impor- 
tant que telle grande puissance qui, par des calculs méticuleux, 
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avait craint de se décider ouvertemeul pour l'une ou pour 
l'autre des parties belligérantes. 

L'alliance devait y être représentée par la France, l'Angle- 
terre, la Parle et la Sardaigne, déjà unies par des traités et qui 
avaient cimenté leur union sur les c lia m ps de h a taille. 

L'Autriche faisait-elle partie, oui ou non, tle l'alliance? La 
question avait été vivement controversée depuis deux ans; celle 
puissance avait été accusée de faiblesse, de duplicité. Pour bien 
apprécier la ligne de conduite du cabinet de Vienne, il faut exa- 

II a fait l'acte le plus ouvertement hostile A la politique du 
cabinet de Saint-Pétersbourg, sans brûler une mèche, sans lirer 
un coup de canon, cor il a supplanté la Russie dans les Princi- 
pautés Danubiennes, qu'elle considérait comme des annexes de 
son empire ; il a ravi à la Russie le cours du Danube ; il s'est 
placé entre la Russie et la Turquie comme un use plus ultrà. 
L'Autriche a compris, dans celle circonstance, que le grand 
art, en politique, csl de bien savoir choisir son heure, et 
cette heure propice était arrivée pour elle d'assurer le libre 
cours du Danube A l'Europe centrale. Elle l'a fait avec un rare 
bonheur. 

Il n'est guère possible de se montrer plus ouvertement hostile 
que ne l'a fait l'Autriche en agissant ainsi a l'égard de la Russie. 
Si elle n'a pas lire le canon contre les Russes, c'est que ceux-ci 
ont préféré plier bagage devant les Autrichiens; mois si les Rus- 
ses les avaient reçus dans les Principautés comme ils ont reçu 
les Français et les Anglais en Crimée, il est probable que des 
coups du canon auraient été échangés entre eus, ce qui aurait 
parfaitement défini la position de l'Autriche dans l'alliance. 
Cependant, celte puissance a vaincu et humilié la Russie dans 
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les Principautés Danubiennes, comme les Français et les Anglais 
ont vaincu et humilié les Russes en Grimée; seulement, il a 
fallu des ilôts de sang pour arriver a ce résultat en Crimée, tan- 
dis que le triomphe des Autrichiens dans les Principautés n'a 
ni coûté un homme ni un coup de canon. Leur présence dans 
la Valachie et la Moldavie en avait donc fail des ennemis de la 
Russie et les avait placés, sans être en guerre ouverte avec le 
czar, dans ie camp de l'alliance. Aussi l'Aulricne devait-elle faire 
essentiellement partie du congrès et y prendre place parmi les 
adversaires de la Russie. 

En présence de l'alliance allait se trouver la Russie, seule, 
ayant à défendre sa cause contre ses ennemis; rôle assez 
ingrat, à coup sûr, mais qu'il dépendait de son plus ou moins 
de sagesse de rendre plus ou moins difficile. Si elle voulait 
la continuation de la guerre, elle devait se montrer intraitable; 
si au contraire, elle voulait sincèrement le rétablissement de 
la paix, elle devait céder sur une foule de questions sans 
lesquelles l'alliance ne pourrait se flatter d'avoir obtenu le 
but de la guerre, la sécurité de l'Europe orientale, centrale 
et septentrionale. La Russie, en se rappelant combien elle 
a maltraité la Turquie, ne pouvait trouver surprenant qu'on 
exerçât à son égard une espèce de droit du talion : c'était a 
la foisjiiîfe eimorof. 

Mais le but du cabinet russe, en envoyant ses ambassadeurs 
au congrès, était clair, et il fallait être bien volontairement 
aveugle pour ne pas le comprendre. La Russie avait élé la plus 
faible sur les champs de bataille; sur mer comme sur terre, elle 
n'avait recueilli que honte et désastres; ses innombrables lé- 
gions ne s'étaient montrées que pour se fondre devant les ar- 
mées de l'alliance, et ses Turennes et ses Vaubans que pour 



perdre des batailles et des citadelles; quant ù scsRuylers, ils 
avaient eu l'honneur d'inaugurer un nouveau système dans 
l'art de la guerre navale (1). Après tant d'insuccès, on s'est dit à 
Saint-Pétersbourg: -Tentons les chances des négociations; 
peut-être parviendrons-nous à être plus forts sur ce terrain, à 
l'aide de la ruse et de la mauvaise foi, en fascinant, par des dis- 
positions pacifiques, soit l'alliance, soit l'Autriche, soit l'Alle- 
magne, et en créant des rivalités et des mésintelligences qui 
nous placeront, au début de la campagne prochaine, devant des 
alliés plus ou moins désunis ou gagnés à notre cause. » Le ca- 
binet de Saint-Pétersbourg est maitre-passé en fait de trompe- 
Il ) D'après la feuille militaire russe de février 1856, la flotte russe rte 
la mer Noire se composait de 1B vaisseaux île ligne île 80 à 120 canons, 
1 2 frégates de E2 à EG canons, 40 bâtiments de second rang de 1 0 canons, 
et, en outre, 15 bateaux à vapeur, dont la moitié ayant rang de frégates ; 
en tout 85 bâtiments et 2800 canons. 

Quant h l'armada russe dans la Baltique, on s'était arrangé de ma- 
nière à la rendre invincible, en la mettant derrière une ostacade k travers 

Décidément, les vaisseaux russes sont comme les diamants de la cou- 
ronne, que l'on ne fait paraître qu'aux j'inr- ri.- fïitr et. île grandis céré- 
monies et qu'on replace soigneusement dans leur écrin, de peur qu'il ne 
lear arrive dommage. nMais,n peut-on se demander; icà quoi bon avoir 
des vaisseaux, si l'on ne vont par les exposer aux coups de canon quand 
arrive le moment de s'en servir ? a A force de se creuser l'esprit pour 
trouver une explication à ce fait, on finit par se faire cette question. « La 
Russie met-elle si soigneusement ses vaisseaux en réserve dans l'espoir 
qu'on parviendra, dans un temps plus ou moins éloigné, à brouiller l'An- 
gleterre et la France, et dans le but de joiudre alors ses Forces navales à 
celles de cette dernière puissance pour attaquer conjointement la flotte de 
l'Angleterreî » 

Que le cabinet anglais se pénètre hien decette vérité, que le meilleur 
moyen de contrarier une alliance trop intime entre la Russie et la France 
aurait du être ie rettiblitreineui d'une Pologne indépendante. 
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rie, aussi trompe- 1- il toujours quelqu'un; les négociateurs au 
congrès, en traitant avec les plénipotentiaires russes, pouvaient 
donc se dire avec vérité ce mot de Figaro : «Quitrompe-l-on 
■ ici?. 

Au milieu de ces partis si nettement tranchés, la Prusse appa- 
raissait comme un hors-d'œuvre. Jusqu'alors, elle n'avait été 
ni pour l'un ni pour l'autre, car elle avait cherché â se tenir en 
équilibre entre la Russie et l'alliance. Son amour-propre l'avait 
peut-être aveuglée au point de s'imaginer qu'a elle pourrait 
revenir le beau rôle de médiateur; mais pour arriver a ce rôle, 
il aurait fallu qu'elle se montrât plus habile, tandis que son dou- 
ble jeu n'avait servi qu'à la rendre suspecte et qu'à l'amoindrir 
aux yeux tics deux partis. Cependant la Russie aurait bien voulu 
l'entraîner a sa remorque au congrès, dans l'espoir d'y avoir 
une voix amie ; mais les puissances alliées opposèrent un refus 
formel, ce qui fut une sévère humiliation pour le cabinet de 
Saint-Pétersbourg. La Prusse aurait peut-être pu mettre en 
avant sa qualité de grande puissance, a laquelle elle tient infini- 
ment sons cependant en savoir remplir les devoirs; maisnous 
avons déjà dit plus haut que, si cette qualité de grande puis- 
sance était admissible au congrès de Vienne, clic était devenue 
un mol vide de sens au congrès de 18SG. D'abord, il aurait fallu 
que la Prusse eût commencé par donner des garanties à l'alliance 
pour sa politique future; mais comme, à cette époque, il était 
trop tard, on se contenta de lui dire avec infiniment de raison : 
tNous commencerons d'abord par régler toutes choses sans 
• vous, puis nous verrons après. > Celte détermination des puis- 
sances alliées envers lu Prusse pouvait parailre bien sévère; 
mais comment no pas en reconnaître la justice, quand les plus 
chauds admirateurs de Frédéric-Guillaume IV convenaient eux- 
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mêmes qui ce roi avait clé trop partisan de la paix, dans une 
question qui intéressait à un si haut degré l'Europe entière t 
Ainsi, l'un d'eux écrivait â ce sujet à l'auteur de ces pages: 
«Peut-être l'histoire aura- t-el le a reprocher à ce bon roi (l'avoir 

• parfois appliqué trop exactement à la politique les préceptes du 

• christianisme, ou religion de la paix. > 

Il est facile de comprendre combien ta vanité prussienne dut 
être blessée de se voir traitée ainsi en bagatelle. Aussi fit-elle 
éclater son indignation dans ses journaux, où elle affectait de 
tenir un langage moitié dédaigneux, moitié menaçant, mais, en 
somme, plein de forlantcrie. 

Que les mssophiles en Prusse aient été désolés, mieux que 
cela, profondément humiliés des désastres qui étaient venus 
fondre sur la politique des czars, cela se pouvait comprendre; 
mais ce qui était moins compréhensible, c'eslquclesrussophiles 
prussiens eussent poussé l'aveuglement, ou, pour mieux dire, 
la folie, au point de conseiller au cabinet de Berlin de se 
tenir éloigné de toutes les transactions diplomatiques qui 
devaient avoir lieu, sous le grotesque prétexte que la Prusse 
est assez forte pour pouvoir rester dans l'isolement. C'était 
lier, archi-lier, mais ce superbe langage prétait plus à rire qu'à 
autre chose. 

Quand le parti russophile, par son organe le Krcuz-Zeitung, 
osa conseiller bu gouvernement royal de s'abstenir de prendre 
part aux négociations destinées à fixer, pour l'avenir, l'état des 
choses en Orient, autant que cela est humainement possible ; 
quand il dit encore: ■ Quant à une participation éventuelle de 
la Prusse aux conférences, le cabinet de Berlin ne s'y soustraira 
certainement pas, si cette coopération est désirât par toute* les 
puissances belligérantes. Mais la Prusse n'a nul sujet de recher- 
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cher, de son coté, une telle coopération; car, d'un coté, les pro- 
chaines négociations conduiront à la fixation de garanties dont 
on ne peut facilement calculer le poids et la portée; de l'autre, 
la Prusse est assez forte pour pouvoir rester étrangère à la fu- 
ture œuvre de paix, sans danger pour sa position ; • quand, di- 
sons-nous, on entendit un pareil langage, on resia ébahi devant 
tant de jactance; maison n'y vit que de la van terie prussienne 
fprcuiisdier windj, pas autre chose. 

En vérité, on ne sait quelle espèce de besicles grossissantes 
les russophilcs prussiens portaient alors sur le nez; maïs ces 
besicles devaient avoir une puissance bien étonnante, puisqu'el- 
les leur faisaient voir nue la Prusse. i-Liiil un des plus vastes états 
dont on eût entendu parler jm>i[uVi ce jour en Europe. 

tOlez donc vos lunettes, Messieurs, aurait-on pu leur 
dire, et donties-vous la peine de voir les choses comme 
elles sont en réalité, et non comme les caprices de votre 
imagination, viciée par votre passion pour la Russie, vous 
les représentent. ■ 

Un autre journal prussien, le Zeit, organe du cabinet de Ber- 
lin, aborda aussi la question soulevée par le Kreuz-Zeilung ; 
seulement, dans celte feuille, la Prusse s'y posait en véritable 
marquise Veto, jouant négligemment avec son éventail, cl se di- 
sant avec complaisance: iPointde bonnesfétes sans moi ; aller 
au devant d'une invitation? Fi donc! on m'invitera, on me croira 
indispensable; on sait qui je suis, ce que je puis, ce que j'ose; et 

ne suis-je pas armée de mon veto ? El toulee qui aurait été arrêté 
ne serait-il pas nul si, au moment décisif, je laissais découler ec 
mol tcrriblcde mes lèvres ?> 

En vérité, c'était à mourir de rire. 
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Si le Kreus-Zcitung avait l'air d'un mouvais sujet, ayant le 
chapeau sur le coin de l'oreille, en vrai casteur d'oMicUes, le 
Zcit, de son côté, affectait un petit air faquin qui révélait com- 
bien il était charmé de sa petite personne. 

En résumé, le im n^rés i;ni ru il. sur l<! point do s'ouvrir pou- 
vuii .ir. ■ .1. il.i. mu> lira» |- it.L< 'ig' 4ilT> (< nl. le poiOl 
de vue diplomatique et le point de vue moral. 

Sous le point de v ue diplomatique, celte assemblée devait être 
empreinte de toute la ilijjiiiié, de tout le grandiose qui caracté- 
rise cesgrandes réunions européennes où se discutent les intérêt* 
du continent. Sans avoir moins d'éclat que les congrès qui se 
tinrent, à dilleronles rc|H'i..i -, il. m s l.i dernière moitié du XVII* 

par une foule de questions d'étiquette qui, à Munster, à l'île des 

clier l'un de l'autre, comme à l'Ile des Faisans; on n'avait pas à 
percer dans i;i saîli: [Ir.-ionlermnr- île nouvelles portes pour que 
chaque iil'^o i l- ll r [j i l i eiitrer [i.n 1 cri le ijiii remit la plus rappro- 
chée de son fauteuil, comme un rangers tle llvswyk. La diploma- 
tie s'est considérablement modifiée, smi|iliiiée dans les formes, 
sans perdre de sa grandeur ; elle tient également à sesimplilicr 
sous le point de vue du si vie: nous en avons eu la preuve dans 
les admirables dépêches écrilcs par sir llamilton Seymour et par 
M. Drouyn de Lhnys.au début de la question qu'on avait à cœur 
de terminer à la satisfaction de tous. Les diplomates de la vieille 
école devront se dqiai'lir, lion ji'é. mal fjrc, de leur style tantôt 

Il', ii ■> .•.ibilliii. ■•!■[<•'} il .t-ipeii -i du-'li--*. pan-» 

qu'il donnait le moyen de faire sortir le pour et leeonire,un oui 



ligifeed by Google 



ou un non, de leur phrases calculées et souvent ambiguës, a 
dessein prémédité (1). 

La réunion du congrès à Paris était un événement glorieux 
pourlaFraacc. C'était la première fois que Paris voyait une 
réunion semlilnble dans son sein; c'était une gloire que le pre- 
mier empire n'avait pas connue. Les traités que Napoléon I" 
signait, n'étaient en réalité que des décrets impériaux, dictés au 
bruit du canon et souscrits par le plus faible sous l'impression 
de la terreur, le droit cédant a la violente; tandis qu'au con- 
grès de Paris, se trouvaient réunis autour du Napoléon III 
les représentants des souverains qui composaient l'alliante. 
Ainsi faisant, ils proclamaient comme non avenue ia trop 
fatidique déclaration du 51 mars ï S 14, qui disait que «l'Eù- 
<rope ne traiterait .jamais avec Napoléon ni avec aucun membre 
<de sa famille 

Sous le point de vue moral, que fallait-il voir dans cette 

(Ï! De -ouï li'r le ;>hs nrrieié en My!c :]i|dum:ilir[i:c <:■.! 

contredit le cal^net de lirrlin. Teiil ee qui i;uj;u]<* de la plume de M. de 
Banteuffel est marqué au euin d'uni' ulisiurité er iÎ'uik; pmliiilé telles, 
qn'on ne peut y voir ipi'tin pmti ]ji-is ;ï l';iv;Ln.'e de '!■ rendre parfaitement 
incompréhensible -\ rr:. le.teu::. [_■:■■; iiir-li in'.iou: 'lu m i riiT-tz o de ] c^ir- 
Guillauilic IV nous rappellent uelles de l'empereur l.éopold I" au baron 
de l'Isola, son enve;.; près tles il.-;;] n'iïimct dont le chevalier de tïré- 

ministre dirigeant de l.éi,pcdd: nu: dit que je ne cjusr-e pas tant apprélicn- 

dre de l'empereur, jiar une letlre eiprès, nui les lui ferait relire plus rie 

Il est permis de supposer que le! agtnta diplomatiques de la cour de 
Berlin en sont là aussi, quand ils rerjuivenl des instructions dcleurehef. Il 
y a infiniment d'analn{;ie entre l'c in perçut I.éepuld I r el le roi depmssc, 
rVédérie-Guilhiinir 1 V: ils nous apprissent comme deux souverains pres- 
sés par les cireons tenues de prendre un parti déoisif et incapables de lelaire. 
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réunion des ambassadeurs des six puissances, dont cinq d'un 
coté et une de l'antre ï On ne pouvait y voir qu'une seule chose, 
un tribunal européen devant lequel le cabinet de Saint-Péters- 
bourg était appelé à rendre compte de sa conduite passée, pré- 
sente et future. Alors ces magnifiques fauteuils dorés se trans- 
formaient en une e^u-cr. di! si'liclle = in- laquelle Ifs i m l>,]s.;uk'iirs. 
russes allaient être assis devant li-nrsjuges, et parmi ces juges 
se trouvaient l'aller ego du sultan ! Etrange revirement des cho- 
ses de ce monde ! O mèmeaiiute Ortoli', qui avait négocié à la 
pointe de l'épiic li\- it'aiiés d'Anilriiniple et dTnkiar, devait se 
trouver bien vexé, bien humilié, d'avoir il compter avec la 
l'oru;-Otlumaiie,d;mt, pendant tant d'années, le cabinet de Saint' 
Pélcrsbourg avait coin spire la ruine ! 

Dans le commence m eut (le lévrier, le- puissances alliées et la 
Russie désignèrent les plénipotentiaires qui devaicntles repré- 
senter au congrès. Ils étaient .ni lunubre de douze, soit deux par 
chacune des pui-sances appelées à prendre part aux négocia- 
tions pour la paix. 

Les plénipotentiaires nommés étaient -. 

Pour la France, 

M. le comte Colowa-Walewski, ministre des affaires étran- 
gères de l'empereur des Français, 

Et U. le baron de Houhqueneï, son envoyé extraordinaire et 
ministre plénipotentiaire ù Vienne; 

Pour ^Autriche, 

M. le comte de Uvol-Schai enstein, ministre des affaires élran- 
gèresde l'empereur d'Autriche, 

El M. le baron deHubker, sou envoyé extraordinaire et minis- 
tre plénipotentiaire ù Paris; 
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Pour la Graiide-Bretage, 
M. le comle de Cl.itie.shun , priiiripal jeuvliiire d'état de Sa 
Majesté Britannique au départe m cm des affaires étrangères, 
Et lord Cowleï, ambassadeur d'Angleterre à Paris ; 

Pour ta Russie, 

M. le comte Ouloff, membre du cou-cil de l'empire cl aide- 
di'-Cfiiiij) ^ c ; r n> j ■ : 1 1 île l'empereur île Russie, 

Et M. le baron de BrONKOW, son envoyé extraordinaire et 
ministre plénipotentiaire pré- l;i CiiiiMi'-i iiiioii germanique; 

Pour la Sardaigne, 

M. le comle de Cavocb, président du conseil des ministres de 
Sa Majesté sarde et son minir-in: sn-rétiiiri- il'ctiil de finances, 

Et M. le marquis de Vjlumamna, son envoyé extraordinaire 
et ministre plénipotentiaire à Paris; 

Pour la Turquie, 
A*Li-P\cni , grand -vesir de Sa Majesté le sultan, 
El Mhbbmbd-Djeiiil-Bey, son ambassadeur a Paris. 

comme premiers plénipotentiaires au congrès, leurs ministres 
des affaires étrangères, à l'exception de la Sardaigne, qui y avait 
envoyé le président du conseil des ministres. Les fonctions de 
seconds plénipotentiaires avaient «té confiées nnx ambassadeurs 
ou envoyés extraordinaires près la cour des Tuileries, laquelle, 
de son coté, avait choisi, pour ce poste, son envoyé exlraordi- 

La Russie fut la seule puissance qui n'investit pas un membre 
du ministère des fonctions de premier plénipotentiaire. Elle 
avait désigné, pour les remplir, le comle Orloff, qui était connu 
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par sa finesse et son astuce en diplomatie. Mais ce choii semblait 
une épigramme, sinon une humiliation à l'adresse de celui sur 
qui il était tombe; car, comme nous l'nvims déjà dit, ce même 
comte Orloffallait avoir à déchirer lui-même les traités qu'il 
avait négociés, disons mieux, imposés à la Turquie à la pointe 
desonépée; aussi sa position au congrès devait-elle être des 
plus délicates. 

Quant aux fonctions de second plénipotentiaire, la Russie 
n'ayant plus d'envoyé accrédité près la cour des Tuileries, on 
les confia au baron de lirumiow, <pii représentait In cour de 
Saint-Pétersliourg à Londres lorsque la guerre fut déclarée à la 
Russie par les puissances occidentales, et qui avait suivi, en 
cette qualité, toutes les négociations entre les deux cours jusqu'à 
la rupture ilc.i n'huions ili|il'jiii;Uii|iios. 

Vers la fin de février, tous les plénipotentiaires se trouvant 
réunis a Paris, l'ouverture des délibérations fut fixée au 23. 

De ce moment, on fut frappé du silence que garda la presse 
française, et ce silence dut d'autant plus étonner, qu'avant l'ar- 
rivée des plénipotentiaires, plusieurs journaux avaient fait 
preuve d'une intempérance de plume à nulle autre égale. 

Lu Journal des Débats, entre iiutrcs, s'était distingué par des 
articles dus a M. de Sacy, et dans lesquels, mettant de coté 
toute espèce lie patriotisme , il sacrifiait l'honneur national 
ù la défense de la Russie. 

En vérité, M. de Sacy avait pris sesaises, et, seprélassantdans 
son fauteuil comme le représentant de la Russie au congrès de 
Paris, il avait formulé les opinions du cabinet de Saint-Péters- 
bourg sur le plus ou moins d'étendue des cinq points. Enfin, il 
avait déclaré, du haut de son journal : 

\° Que Nicolaielï n'était pas un port de mer, et que, par cou- 
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séquent, les établissements maritimes de celte ville devaient être 
respectés; 

2° Que les ilesd'Aland étaient acquises à la Russie, mais que 
celle-ci pourrait peut-être consentir àne pas relever Bomarsund; 

3 t Que si la Turquie était assez mal avisée pour demander 
des indemnités pour les frais de la guerre, elle serait irés-mal 
reçue, et que la Russie ne lui donneraitpasunsou,etc.,et£. 

A la vue de cet outrecuidant manifeste russe, publié par les 
Débats, le public resta ébahi. Suivant l'opinion générale, il fal- 
lait de deux choses l'une, ou que l'auteur de cet impudent article 
eût perdu la raison, ou liien que la feuille eut été payée pour 
défendre ainsi les intérêts de la Russie, ce qui n'étonnait per- 
sonne, car on connaissait sa vieille passion pour les subventions. 

Une réplique ne tarda pas à paraître: ce fut ]e Siècle qui se 
eliargca de ramener à l'ordre son confrère des Débats. Il le fit 
avec une verdeur et une habileté sans égales; il tança le pontife 
de Sacy de manière à lui faire perdre l'envie de recommencer 
des homélies de ce genre. 

Mais ce n'est pas tout, l'humiliation n'était pas complète: le 
lendemain du jour où parut la mercuriale du Siède, ne voilà-l- 
il pas que le Moniteur uffli-irl sVn]|i;n c [le l'iirlicle de ce dernier 
et l'insère dans culmines! I;i id miment on ne pouvait traiter 
les Débats avec plus de mépris: un ne daignait pasprendrela 
peine de réfuter ses outrecuidances, mais comme on voulait lui 
administrer un soufflet, on allait le prendre dans un journal de 
l'opposition pour le coller sur la joue lie M. de Sacy! Certes, il 
fallait une fameuse emplâtre pour guérir celte pauvre joue si 
cruellement endolorie. 

La reproduction de l'article du Siècle par le Moniteur officiel 
fit une profonde sensation à Paris; il n'y cul alors qu'un bruit 
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dans !e public : > Le Journal des Débats est vendu à la Russie t > 
Mais ce qu'il y eut de plus curieux, c'est que Lu Constitutionnel 
voulut prendre la défense de son confrère des Débats, en disant 
que c'clait par suite d'une erreur que le Moniteur avait inséré 
l'article du Siècle. 

Cette grosse balourdise du Constitutionnel mit sur la trace de 

russes étaient porteurs de paroles emmiellées pour le congrès, 
ils étaient aussi porteurs de paroles dorées pour la presse. On en 
conclut que le Constitutionnel était eu train de faire son petit 
marché, cl que l'article sur l'erreur du iVonii ru rélniL des arrhes 
données il la Russie. Mais le journal officiel s'empressa de décla- 
rer qu'il n'y avait pas eu erreur de sa pari; que, lorsqu'il se 
trompe, c'est lui seul qui se charge de rectifier ses erreurs et 
qu'il n'abandonne pas ce soin à d'autres. 

Le Constitutionnel ne voulant pas se tenir pour battu, n'inséra 
pas d'abord la note publiée par le Moniteur; mais bientôt on lui 
enjoignit de la placer en tûte de ses colonnes. L'ordre était pé- 
remptoire, et il fallait s'administrer soi-même ce camouflet uu 
encourir une suspension, peut-être pis que cela encore. Le Con- 
stitutionnel s'exécuta donc, au risque de se couvrir de ridicule. 

Quant au Journal des Débats, il reçut l'ordre de s'abstenir de 
toute discussion sur les cinq points, sous peine de suppression ; 
et celle feuille promit, dans ses colonnes, d'être à l'avenir d'une 
sagesse exemplaire, ;ilm ik ne pas s'exposer à recevoir un pen- 
sum comme un écolier. 

On doit comprendre combien tous ces incidents préoccupè- 
rent les esprits il celle époque. Du reslc, on y voyait, de ia part 
du gouvernement français, peu de bon vouloir à l'égard de la 
Russie, ce qui était de bon augure pour les négociations qui al- 
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laient s'ouvrir et faisait inférer qu'on n'était pas disposé à se 
relâcher à l'égard de cette puissance. 

Pour prévenir le retour de semblables discussions, le ministre 
de l'intérieur crut devoir inviter MM. les rédacteurs el chefs 
politiques des divers journaux de Paris à se considérer, pen- 
dant tout le temps que le congrès serait réuni, comme sur un 
terrain neutre, a s'abstenir, par conséquent, de toute discussion 
sur les conférences, et k s'en tenir au surplus aux noies qui 
seraient publiées pur le Moniteur. Celle invitation fut regardée 
comme une mesure on ne peut plus sa si; ; cm-, quand un gouver- 
nement négocie, comment est-il possible d'arriver au but qu'on 
se propose, si tout le monde se croit en droit d'imprimer une 
marche aux négociations, ou, qui pis est, de fournir ù l'ennemi 
des armes contre le pays? C'est presque de la trahison. 

Le mulisme de la presse étant devenu complet, et les pléni- 
potentiaires au congrès ayant fait serment du secret le plus 
sévère, il est facile de coninccinlre <\w. personne ne savait ce 
qui se passait dans le salon oùsediscutaientdesi graves intérêts. 
Aussi s'en consolait-on en racontant une foule d'anecdotes dont 
voici les plus curieuses. 

On sait que depuis que la princesse de Lieven était revenue à 
Paris, son salon avait repris son aspect habituel, c'est-à-dire 
qu'il était le rendez-vous de tout ce que la politique avait de 
plus distingué ; en un mol, c'était une espèce de Macédoine poli- 
tique. Aussi, bien que l'attention du public fut fixée sur la salle 
des conférences du congrès, le salon do la princesse avait-il le 
privilège rit: captiver tel in de. la I utile -iicii'le pan. ici) ne. 

Quand le baron de Urunnow fut arrivé à Paris, chacun dou- 
lait qu'il abusât du salon de SI™" de Lieven, car on savait que 
depuis sa défaite de Londres, en 1840, elle ne pouvait plus sup- 
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porter la vue destin mystificateur. D'ailleurs, le tact diploma- 
tique du plénipotentiaire ra&c était, à coup sûr, trop grand, 
pour qu'il ne sentit pas (rue, accrédité près de l'empereur 
Napoléon III, il aurait mauvaise grâce a aller 8e montrer 
«ment dans le camp ftisiwinisie dont le snlon de la prin- 
cesse était émaillé à cette époque. Toutefois, H. de Brunrtow 
alla faire une visite a M™ de Lieven; mais, pour en arriver là, 
il fallut une négociation préliminaire, et l'on tomba d'accord 
que le plénipotentiaire russe se présenterait un soir chez 
elle, a la condition toutefois qu'à cette visite n'assisterait 
qu'un tiers. Tout se passa ainsi qu'il avait clé arrêté: te 
léte-B-léle était rompu par le comte de Morny, président du 
corps-législatif. 

Mais, comme ordinairement il n'y o que le premier pas qui 
coûta, M. le baron de Brunnow continua à fréquenter le salon 
de HP" la princesse de Lieven. Un jonr, il y rencontra M. Thiers, 
qui, avec son outrecuidance habituelle, se mit a reprocher au 
cabinet de Saint-Pétersbourg d'avoir fait prcu\c d'une grande 
imprudence an début de la guerre. M. de Brunnow renvoya 
alors lu balle à M. Thiers à peu près en ces termes : « Mais c'est 
vous, Monsieur, qui êtes cause de la conduite de la Russie ; nous 
avons cru que la France de 4853 étaitencore la Francede 1840, 
belle France couarde qui avait une grosse barbe bien noire, à la 
vérité, maïs qui manquait des accessoires de ce signe de virilité; 
alors nous nous sommes imaginé que nous aurions bon marché 
de la France impériale comme de la France de l'époque où vous 
étiez minisire, lorsque vous vous montriez très-belliqueux en 
paroles et plus que prudent en actions. Oui, Monsieur, la Russie 
o cru Cela. » 

Qu'on juge de la mine que dut faire M. Thiersà celle réponse, 
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lui qui se croit une espèce d'homme île guerre, un matamore, 
et qui se voit tout-à-coup iraitédcp/eii/re/ Il enta cetlcocea-- 
sion un «vant-goùt du jugement que In postérité portera sur 
ses actes comme président du conseil sous I.nuts-Plii lippe. 

Mais l'anecdote qui fil le plus, à celle époque, les délices des 
salons de Paris, est la suivante concernant encore M. Thiers : 

Assez vivement pressé de dire son opinion sur In politique de 
Napoléon HT, M. Thiers mettait quelque réserve a s'expliquer. 
On linit par l'interroger comme historien ; pour se débarrasser, 
il eut recours à son ancien vocabulaire du journalisme, ei sa ré- 
ponse fut empreinte de Wirgol du métier: t Je n'aime pas le 
•cuisinier, > dit-il, t mois j'aime assez sa cuisine. > Le mot fut l'ap- 
porté en haut lieu et fournit l'occasion d'une réponse piquante: 

■ Il peut être sûr que je ne le prendrai jamais pour mon 

■ haruiton /( gâterait toutes mes taures. • 
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la Paix. 



Comme nous l'avons dit plus haut, le congrès ouvrit ses déli- 
bérations le 2S février. 

A cette première séance, on se borna à parafer les cinq pro- 
positions, qui, dès lors, se trouvèrent converties en préliminai- 
res de paix , puis à conclure entre les puissances belligérantes 
un armistice, dont le terme fut fixé au 3-1 mars, et qui devait 
être sans cITet sur les blocus éhililis i.m t'hihlir, bien qu'il eût 
été arrêté que les commandants des furces navales recevraient 
l'ordre de s'abstenir de tout acte d'hostilité contre les territoires 
des belligérants. 

La courte durée que devait avoir l'armistice fut favorable- 
ment interprétée; un avait acquis la certitude que les puis- 
sances intéressées étaient bien décidées à résoudre promp te- 
ntent toutes les questions pouvant renfermer un casuiUUi. En 



ligifeedby Google 



effet, le grand œuvre pour lequel les ambassadeurs étaient réu- 
nis ne tarda pas a être achevé. De mémoire de congrès, on n'eu 
vit jamais un aussi court; (eut était réglé, ajusté au bout de 
quelques jours; et cela est facile fi expliquer, puisque les ques- 
tions se trouvant résolues dés le commencement et la Russie 
ne faisant pas d'opposition, il n'y eut guère a discuter que sur 
des points secondaires ou accessoires. 

Ce fut alors que l'on comprit que le moment était arrivé d'in- 
viter la Prusse à se faire représenter au congrès, attendu que 
l'on était à la veille de traiter ou de remanier-des points dans 
lesquels le cabinet de Berlin était intervenu à une époque bien 
antérieure aux contestations qui avaient amené la guerre, no- 
tamment la question du Iraitédit des Détroits, dit là juillet 1841. 
Ce traité avait introduit un nouveau système de droit public en 
Europe relativement è la Turquie, et la paix qui allait élre 
signée n'était en réalité que le complément de ce nouvel ordre 
de choses dans l'Orient. 

On sait qu'un des diplomates autrichiens au congrès de 
Vienne disait au duc Dalherg, l'un des ambassadeurs de 
Louis XVIII: «Vous nous paraissez comme des chiens qui 
• aboient fort habilement, mais qui ne mordront pas; et 
mous ne voulons pas mordre tout seuls." Le mot était piquant; 
mais ce qu'il y a de plus joli, c'est que la Prusse l'a réalisé 
de nos jours, et qu'au début de la querelle entre l'Occi- 
dent et la Russie, un homme d'esprit avait compris toute 
la portée du verbiage du cabinet de Berlin, en écrivant à 
l'auteur de ces pages: «Chien qui aboie d'ordinaire ne mord 

Qu'avait-on vu, en effet, depuis près de trois ans, émaner du 
cabinet de Berlin Mlien, que des aboiements, tantôt contre l'un, 
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lantol contre l'autre ; parfois, on y faisait mine de vouloir mon- 
trer les dents, mais pour mordre, oh 1 non, jamais! Enfin, on 
avait si bien travaillé a cette cour, qu'on s'était mis tout le 
monde à dos, pour ainsi dire, et que, quand le moment fut ar- 
rivé d'ouvrir une conférence pour la pacification générale, la 
Prusse s'en éloit exclue elle-même, ne pouvant dire ca qu'elle 
était, chair ou potoon. Aussi se mit-on à travailler pour régler 
ïoiu elU les pointe qui devaient lui rester étrangers, puis- 
qu'elle- mémo était restée étrangère à la lutte. 

Mais, tout à coup, le public, qui était tenu assez peu au cou- 
rant de ce qui se passait dans la salle des conférences, fut infor- 
mé que deux fauteuils allaient y élreajoulés pour MU. les am- 
bassadeurs de S. M. prussienne. En effet, peude jours après que 
le comte Walewski, président du congrès, eût porté a la con- 
naissance du cabinet de Berlin la résolution qui venait d'être 
prise, le baron de MantculTel, président du conseil et ministre, 
des affaires étrangères, arrivait a Paris, porteur de pleins-pou- 
voirs, comme premier plénipotentiaire de la Prusse ; quant aux 
fondions de second plénipotentiaire, elles avaient été confiéesau 
comte de Halifeldt, envoyé extraordinaire et ministre plénipo- 
tentiaire prés la cour des Tuileries. 

Ce fut le (8 mars que les ambassadeurs prussiens furent ad- 
mis dans ce bienheureux salon dent l'accès leur avait été inter- 
dit au début des conférences. 

Ei'tu content, Cuucy ? pouvait-on dire alors au roi de Prusse; 
et ce roi, qui ne manque pas d'esprit, aurait pu avoir celui de 
répondre : Couey, Couey/car si le fait de l'admission étail-là, la 
forme n'avait rien de bien flatteur. 

Kn attendant, l'admission de la Prusse donna lieu à une foule 
de conjectures, toutes pacifiques d'une part et toutes au désa- 
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vanlage de l'alliance de l'autre. Ces dernières émanaient do ceux 
qui voyaient dans le cabinet de Berlin ie fidèle compère de celui 
de Saint-Pétersbourg, et qui disaient: « Désarmait la Russie a 

• de 11* voue dans les conférences. • 

Les optimistes aiment, avant tout, à choyer la douce quiétude 
de leur espril, et, par conséquent, ils ne voient pas bien loi»; 
c'est pour eux qu'a été inventé le mot : e sempre fane- 
Les pessimistes, au contraire, ayant la vue plus longue, dé- 
couvrent souvent le mal avant même qu'Un 'existe. Ne lii-au pas 
qu'au congrès de Vienne, le prince régnant de Saxe-Cobourg 
énonça, au nom du corps fédéral allemand, celte opinion pro- 
phétique, que « ta Russie soutenait les accroissements de la Prusse 

• en Allemagne, afin de trouver son appui quand elle cherclterait 
tette-meme à s'étendre sur l'empire ottoman; et que, par suite de 
t ce plan, V Allemagne serait détruite, Fempïre ottoman renversé 
tel lapaix de F Europe ébranlée? • 

On a traité probablement cette dénonciation, en 1815, comme 
une prévision absurde ; cependant le Tait a étt- sue le point de se 
réaliser, quarante ans plus tard, avec le concours du cabinet de 
Berlin. Qu'on ne soit donc pas étonné que les pessimistes aient 
fait entendre encore une fois un langage peu rassurant et peu 
llatleur pour la Prusse en particulier; nous en trouvons la preuve 
dans les lignes suivantes: 

• La nouvelle de l'admission de la Prusse aux conférences , • 
disait un journal anglais, mous arrive tout à coup, et il n'y a 
que trop a craindre qu'elle ne soit authentique. Nous n'avons 
jamais eu grand espoir d'un résultat satisfaisant des négocia- 
tions ; mais tout espoir de ce genre doil-ctre mis de coté depuis 
cette nouvelle. Le germanisrae triomphe de nouveau, et nous 
assisterons encore une fois à voir perdre p»r la plume ce qui a 
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été conquis par (épée. Quels droits la Prusse, satellite mosco- 
vite, peut-elle apporter à une telle faveur? Depuis le début 
de la question d'Orient, n'a-t-elle pas, à dessein prémédité, 
éludé ce devoir de grande puhMiita: et lu position qu'elle a pos- 
sédée comme telle? Elle s'est refusée à considérer celle ques- 
tion comme une question européenne; elle s'est bornée a 
ne la considérer que sous le point de vue allemand; et, à 
l'aide d'une neutralité fallacieuse, elle n'a travaillé qu'à son 
propre bénéfice, et en dehors île tout principe honorable. 
Si la Prusse eût agi avec bonne foi, il y a longtemps ( |ue 
la paix serait rétablie; t'est s;i connivence tacite avec le czar 
qui a prolongé l'état de guerre, eu encourageant le cabinet 
de Saint-Péterbourg; et son admission dans les salons du comte 
Walewski ne servira qu'à donner une force additionnelle ù 
la Russie.» 

Cependant, comme on a pu le voir plus bout, c'était a tort que 
l'on donnait à l'admission de In Prusse au congrès une portée 
aussi grave. Ce qu'on demandait à cette puissance, c'était qu'elle 
apposât, sans mot dire, sa signature ;ui Jiïis d'un acte, dont tou- 
tes les conditions avaient été réglées avant que ses plénipoten- 
tiaires n'eussent pu venir prendre place parmi les antres am- 
bassadeurs. 

De ce jour à la signature de la paix, il n'y eut plus qu'un court 
intervalle; d'ailleurs, on avait évité le plus possible de s'occuper 
d'autres questions que celles qui avaient fait le sujet de la guerre. 
Aussi, le 50 mars, à une heure de l'après-midi, les membres du 
congrès furent-ils appelés a signer un traité général de paix, 
dont les bases n'étaient autres que les cinq propositions portées 
parle comte Valentin Eslcrhazy, en forme d'ultimatum, à la 
cour de Saint-Pétersbourg. 
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Le même jour, furent signées trois conventions destinées à 
être annexées au traité général. 

Lu première fut celle dite tics Détroits, qui n'était que le re- 
nouvellement du traité du 15 juillet 1841 . Cette convention fut 
signée par les plénipotentiaires du Ion tes les puissances repré- 
sentées au congrès, y compris lu Sardaiguc, bien que cette der- 
nière n'eut pas pris part à l'acte de 1841. 

La seconde convention, relative au nombre et à la force des 
bâtiments de guerre qui- hs puissances tiveraines entretiendront 
à l'avenir dans la mer Jfoîrc, ne fut signée que par les plénipo- 
tentiaires de la Russie et de la Turquie. 

Enfin, la troisième convention, contenant engagement par 
l'empereur de Russie de ne pas fortifier les Ilesd'Aland et de n'y 
maintenir ni créer aucun ut.aUi-enn'ni militaire ou naval, fut 
revêtue des signatures des représentants de la France, de l'An- 
gleterre et de la Russie. 

Tels furent les actes que le conarès de Paris avait terminés 
après un mois de délibérations. 

.La nouvelle de la paix lui. reçue dans toute l'Europe avec une 
satisfaction générale. A Paris stirtoul, la joie élait à son comble; 
car, en faisant le parallèle enlre la journée du 7,t\ mars 1814 et 
celle du 30 mai s IMSfi, ou y voyait les humiliations passées elïa- 
cées par une gloire présente, mais pure, cette fois, de toute 
idée ambitieuse, ce qui avait considérablement relevé l'empe- 
reur Napoléon 111 au\ yeux de i'Kurope. Aussi, lorsque, deux 
jours après, ce prime pansa au Champ-ile-Mars une grande 
revue de troupes, en présence des membres du congrès, il y eut 

avait été à la fois l'instrument de la guerre et celui de la paix. 



Cependant, le congrès, après quelques jours accordés au re- 
pos et à la joie qui devait accompagner un si grand événement, 
reprit le cours de ses séances pour s'occuper de diverses ques- 
tions de réglementation concernant les actes qui vouaient d'être 
signés, et dont la solution était de nature à coosol ider el à coio.- 
plèter l'œuvre de la paix. 

Alors fut soulevée, au nom de l'humanité, du repos de l'Eu- 
rope et de la solidarité des gouvernements, la question delà 
situation morale et politique de quelques états secondaires, tels 
que la Grèce, une partie de l'Italie et enfin la Belgique, dont les 
journaux se livraient à des excès nuisibles à la sécurité des puis- 
sances limitrophes. Mais il semblait évident que le congrès avait 
haie d'en flair et de ne pas accumuler les difficultés, ce qui eût 
pu le prolonger indéfiniment. Ainsi, la question de l'Italie ne 
Tut pas prise en considération; en ce qui concernait la Grèce, les 
trois puissances proteelrices se réservèrent la faculté de s'en- 
tendre entre elles sur les voies et moyens & employer pour amé- 
liorer le sort de ce pays; quant à la Belgique, le congrès, à l'u- 
nanimité, llélrit hautement les excès auxquels les journaux 
belges se livraient impunément, et, tout en déclarant réserver 
le principe de la liberté de la presse, il reconnut la nécessité de 
remédier aux inconvénients réels qui résultaient de la licence 
effrénée dont il était fait un si grand abus en Belgique. 

Enfin, le Ifî avril, avant de se séparer, le congres signa une 
déeUration qui constitue un progrès notable dans le droit inter- 
national, en ce sens qu'elle a pour but de mettre fin à de trop 
longues dissidences en posant les bases d'un droit maritime, 
uniforme en temps deguerre. Celte déclaration, due à l'ini- 
tiative du eomle Walewski, repose sur les quatre principes 
suivants : 
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I" Abolition da la course; 

2° te pavillon neulre couvre la marchandise ennemie, excepté 
la contrebande de guerre; 

3° La marchandise neutre, excepté la contrebande de guerre, 
n'esl pas saisissable, même sous pavillon ennemi ; 

4" Les blocus ne sont obligatoires que lorsqu'ils tant effectifs. 

On le voit, celle déclaration était la proclamation la plus ex- 
plicite de la liberté des mers; aussi, tous les éials européen», 
sans exception , s'empressérenl-ils d'y donner leur adhésion. 

Enfin, surla proposition de lord Clarcndon, le congrès émit le 
vœu que les élats entre lesquels s'élèveraient dos dissentiments 
sérieux, eussent recours, avant d'en appeler aux armes, aux 
bons offices d'une puissance amie, tout en laissant cependant 
chaque état seul juge des exigences de son honneur et do ses 
intérêts. 

Tels furenl les derniers travaux du congrès de Paris, travaux 
qui, du reste, étaient conformes à l'esprit qui anime toutes les 
nations civilisées; car ils marquaient un nouveau progrès dans 
la marche de l'humanité. « Le congrès de Westpbalie. avait 
consacre la liberté de conscience; le congrès de Vienne l'a- 
bolition de la traite des noirs; le congrès de Paris enlraità 
son tour dans cette voix humaine et libérale, en éteignant, 
pour ainsi dire, le foyer où se sont presque toujours allu- 
mées les guerres maritimes, (i) » et en cherchant à prévenir 
ces collisions sanglantes qui répugnent à un siècle de civilisa- 
lion et de progrès. 

Les auteurs de Mémoires doivent s'attacher, avant tout, à 
recueillir le plus possible les impressions de l'époque à laquelle 
se sont passés les événements qu'ils racontent, pour que l'histoire 

(1) Gounton, Mttoirt du Ctngrii d, Pm: 
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puisse plus lard en faire son profit. C'estence sens que nous 
croyons devoir faire suivre ici quelques lignes dues a la plume 
i i ■ .. I -i. . l i(|.f.ir. *; |.pjf lj i. ii. Iu«i>.n d'un» |-uu >içiirtf 
sous les auspices de cette France, qui fui si longtemps un sujet 
de crainte c[ île suspicion pour l'Kurope. 

Coinparanl la Sainte-Alliance de 181 S A l'alliance qui ve- 
nait de donner la paix à l'Europe, en sauvant la Turquie et en 
mettant un frein à l'ainhiiioii de la Russie, l'anieurde YHiêtoire 
du Congrèt de Paris s'exprime ainsi : 

.La Sainte-Alliance, qui avait gouverné en France pendant 
la restauration et qui avait traversé, encore vivante, le règne 
de Louis-l'hilippe et même la repnhliqueile IRIS, a rendu le 
dernier soupir le jour oiï imlre premier solda! -'est acheminé 
vers l'Orient, où il devait bientôt, eu verln des traités, rmnhaltre 
à coté des soldats de l'Angleterre. Si les traités île 1814 et du 
1813 ne sont pas déchirés, ils soûl, détruits dans leur sens reli- 

£i--ul -t fm-rjl. ■ -V.i-4 difs dsiÉ Is iir • ->y il q iiur-nt. 

et ce qui est un gage de paix et de sécurité liieii autrement ras- 
surant. A la place de cette alliance, qui avait les iule rets choisies 

■!,(.» ««-.. ïll(., .| IrjlUfll" Jpjll 'fi fil A |il *!,.--<, qu'il .1 

peut-être sans exemple dans l'histoire du passe : c'est le concert 
de tous les intérêts avouables. La Sainte-Alliaicc procédait par 
exclusion et par effacement; elle pesait sur quelques états au 
profit de quelques autres; dernier relie t de la féodalité, elle ne 
voulait d'aucun des grands principes du 17m!) el elle s'appliquait, 
dans son action secrète, à amoindrir l'individu et ù maintenir 
les castes, tandis qu'elle dictait ostcimidriiicnt des lois au de- 
hors. L'alliance nouvelle rappelle, au contraire, lesodjonelious; 



Digitized t>y Google 



— 61 — 

clic veuf, donner pour base à la paix du monde le bonheur de 
tous les étais; clic n'a ni préventions, ni haines; elle agit au 
grand jour, el sa force est surtout dans son désintéressement 
et dans sa loyauté. C'est aussi une alliance belle et sainte que 
celle qui proclame de tels principes. On peut donc le dire avec 
raison, le siège de la Sa in le-Al liante s'est déplacé, il est mainte- 
nant à Paris. » 

Ce furent probablement les préoccupations signalées dans les 
lignes précédente, qui donnèrent naissance à la convention du 
IH avril entre la France, l'Angleterre et l'A u tri cl) c. Celle con- 
vention fut l'un des actes les plus inallendusde cette réunion 
diplomatique, car elle eut l'air d'avoir défait, dans l'espace de 
quelque- jours, ce qui venait d'être achevé par elle. 

Ce fut pendant la durée des conférences pour la paix que na- 
quit le prince impérial, et l'on peut dire en toute vérité que ce 
fut encore là une faveur de la fortune envers Napoléon III, que 
de rendre l'Europe en quelque sorte spectatrice de la naissance 
d'un enfant dont la famille avait été, qiiannile ans plus lot, mise 
au ban de l'Europe. Etrange invalidité do choses de ce monde! 
on hait un jour, el le lendemain à cette haine succède l'adora- 

Les journaux aillais parlèrent de cet événement avec un 
langage noble, élevé cl philosophique, tout en faveur de Na- 
poléon III, et qui formait un contraste frappant avec l'esprit 
qui caractérisait la presse anglaise sous la domination de 
Napoléon I". 

Pour ceux qui ont vécu .mus rcs (loin époques, un semblable 
cependant leur alliante était une lérite : dleuvail été cimentée 
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sur les champs de bataille, <e qui était un gage de sécurité poar 
l'Europe occidentale, qui, en dépit de la paix signée le 30 mars, 
sera tonj ours menacée paf la Russie, si les doux gouTcrncmenifl 
français et anglais n'ont pas le bon esprit de comprendre qu'une 
des conditions les plus indispensables an repos du continent, 
c'est nne entente franche et cordiale entre eux. 



Converti» du 15 avril 1836. 



La convention du iH avril fut, dons toute l'étendue du mot, un 
événement imprévu et un immense rabat-joie pour les Eusses, 
qui croyaient avoir rompu l'alliance et qui la Tirent revivre tout 
a coup sous une forme nouvelle, le système des garanties succé- 
dant a l'alliance. Pourquoi donc ce nouveau traiié? C'est qu'on 
n'était que peu ou point rassure sur la sincérité des promesses 

Que faisait cette convention 'Ellcmeliait évidemment la Russie 
en suspicion; on voulait rester prêt à tout événement, Voir ve- 
nir, mais de manière à ne plus être pris, en quelque sorte, au 
dépourvu. Cet acte stipulait : 

« So Majesté l'empereur des Français, Sa Majesté l'empereur 
d'Autriche et Sa Majesté la reine du Royaume-Uni de la Grande- 
Bretagne et d'Irlande, voulant régler entr'elles l'action combi- 
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née qu'entraînerait, tle leur part, toute infraction aux stipu ta- 
lions de la paix de Paris 

. Sonl convenues des articles suivants: 

■ article fhf.k[eh. — Les hautes parties contractantes nan- 
tissent solidairement cuire elles l'indépendance et l'intégrité de 
l'empire ottoman, consacrées par le traité conclu, à Paris, le 30 
mars 1886. 

■ \bt. 2. — Toute infraction stipulations dudillraité sera 
considérée, par les puissances signataires dti présent traité, 
comme casus belli. Elles s'entendront avec la Suljlimc- Porte sur 
les mesures devenues nécessaires, et délenuinenmi, sans relard, 
l'einplui à faire de leurs forces militaires et naialcs. » 

Quand le comte Orloif arriva a Paris, il avait conçu, dil-on, 
les plus belles espérances. Il s'agissait d'un coup de mai Ire pour 
l'ambassadeur russe: rompre l'alliance entre la France, l'Autri- 
che et l'Angleterre, pour y substituer une uUinnrc entre la Rus- 
sie et la France; ramener l'époque des souYenirs flatteurs qui 
suivit la paix de Tilsitt, lorsque Napoléon I" et Alexandre 1" se 
donnaient la main pue ilivii!- l'Europe cl se pa Nageaient l'im- 
mense gâteau du continent. Pourquoi les ilem neveux lie pour- 
raient-ils pas exécuter ce que les deux oncles avaient révé lltl 
moment? 

L'accueil que le comte Orlulï reçut à Paris et à la cour des 
Tuileries fut de nature à l'encourager; le public parisien se 

fut, pendant un temps, le lion du congres. Il n'y avait d'yeux 
que pour lui; il cllaçiiit même le ^raml-vc/ir, qui cependant 
était nue bien ^eamle nouveauté dans l'Occident; car, jusqu'à 
ce jour, les grands- vezirs ne s'étaient montrés à la cbrélienlé 
qu'à la léle des armées turques. 
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Aux Tuileries, l'accueil ne fui pas moins distingué ; el ce qui 
put abuser le comte russe, ce Tut le peu de souci qu'on sembla 
prendre de la Pologne. Quand il cul acquis la certitude qu'on 
était tout disposé à laisser dormir cette importante question, en 
France surtout, il en conclut, dit-on, pour sa cour, une foule de 
belles choses, toutes plus flatteuses les unes que les autres. Ce 
fut dans ces charmantes illusions que s'écoula la première partie 
de sa mission à Paris, et nul doute que ces espérances n'aient 
été accueillies avccjnie à Saint-Pétersbourg. Aussi la faveur du 
comte, déjà grande à sa cour, s'agrandit-elle encore. 

Maïs toute veille a son lendemain,elce fut un triste lendemain 
pour le comte OrlolF que celui où il connut l'existence du traité 
du l!i avril 1836. Comment annoncer une semblable nouvelle 
à sa cour? Avouer qu'on s'était si grossièrement trompé, Cire 
accusé de s'être laissé jouer, d'avoir été négligent ou maladroit; 
en un mot, ne recevoir que des reproches quand on s'attendait 
à des éloges et o des remerciements, avec accompagnement de 
nouvelles grâces et faveurs! Tout diplomate consommé qu'il fut, 

d'une explication qui avait été demandée par l'ambassadeur 
d'Alexandre (I à l'empereur des Français. Voici ce qu'on disait 

Dans une audience que le comte Orloff aurait obtenue de l'em- 
pereur, le plénipotentiaire russe aurait dit que le traité non 
motivé du I Sovril serait considéré par le cabinet de Saint-Péters- 
bourg comme un manque de cou limite dans la bonne foi de la 
Russie. L'empereur des Français aurait protesté contre cette 
iiikrpnïtiiliui), et se serait burin' 1 ù dire qu'il avait consenti a 
signer ce traité pour satisfaire aux désirs de l'Angleterre et de 
l'Autriche, qui demandaient cette preuve de ses bons sentiments 
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à leur égard. Le comte Orluff aurait répliqué, avec toute la viva- 
cité permise quand on parle ù un souverain, que le traité du 50 
marsgaranlissaitsuflisammcnt l'intégrité de l'empire ottoman ; 
que Sa Majesté Impériale, avant de signer ce traité, avait témoi- 
gné plus d'une Tois le désir d'entretenir des relations amicales 
avec la Russie; mais que la mesure inattendue qu'on venait de 
prendre était de nature à jeter du doute et de la méfiance dans 
l'esprit de son auguste m ai Ire. 

Durant ce curieux entretien, l'empereur Napoléon III, disait- 
on, aurait conservé tout ce calme et cet extérieur impénétrable 
qu'il possède à un si haut degré ; le comte OrlolT, au contraire, 
aurait été à peine assez maitredo hii-ninue pour dissimuler tout 
ce qui se passait dans son esprit par suite de ce nouvel incident; 
cari! voyait succéder à ses rliuinnu en l'.spuipie une défaveur 
éclatante à la cour deSaint-Pélcrsnourg,où l'ou ue tient compte 
que des succès et où un échec devient un motif de disgrâce. Une 
disgrâce en Russie ! ... oh ! l'on ne sait pas, dans notre Occident, 
touteequiest renfermé dan- w. mot dingnirr: : . , , Cc~[ tout, 
sauf la mort physique ! . , . 

Le traité du lli avril passa presque inaperçu à Paris ; mais il 
n'en fut pas de mémo ii l'etran^T : ou Allcmiigiie, en Prusse, en 
Russie, il fit une profonde sensation. A Saint-Pétersbourg, il avait 
vivement blessé, irrité même; à liei lin, il devenait on nouvel 
embarras; en Allemagne, on se demandait : Que signifie ce traité ï 
il quoi tend-il 1 pcul-ii devenir un nouveau sujet de discussions, 
une nouvelle pierre d'achoppé ment pour la Confédération ï 

La diplomatie, bien qu'elle se serve dos mêmes expressions 
que le commun des hommes, a cependant su se créer un langage 
exceptionnel à l'aide du langage usuel : ce sont là ics arcanes du 
métier; aussi, un diplomate parviendrait -il a vous expliquer 
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comme quoi le traite du 1 5 avril n'avait rien changé à la posi- 
tion où l'on se trouvoit le lendemain de la signature de la paix. 
Ainsi, d'après certains journaux, les gouvernements de France 
et d'Angleterre avaient notifié le traité du 1 3 avril aux gouver- 
nements étrangers, en faisant observer que «ce traité n'impli- 
quait aucune défiance en ce qui loue lie les effets de lapaix,etne 
faisait que constater lu continuation de l'alliance antérieure éta- 
blie entre les trois puissances. > Mais un homme ingénu pouvait 
dire avec raison : Le 5 1 mars, tout lu monde s'embrassait, et, le 
1G avril, ou avait l'air dese montrer les poings; la position ne 
semble donc plus être la même ? Que s'esl-il donc passé entre 
ces deux dates! — C'était justement là le mystère qu'on s'effor- 
çait de pénétrer. 

On en était donc réduit aux suppositions, et au nombre de 
celles-ci se trouvait la suivante: Le traité du 15 avril serait-il 
la critique de la paix du 50 mars? En d'autres termes, so serait- 
on aperçu, après coup, que l'on avait été trop vite en besogne en 
déposant les armes, que l'on n'avait obtenu qu'un résultat im- 
parfait, que la Russie était toujours un danger pour l'Europe, 
et que, par conséquent, on devait rester dans une position, sinon 
redoutable pour elle, du moins capable de lui inspirer du res- 
pect et l'empêcher de revenir a ses vieilles pratiques ? Cette nou- 
velle situation aurait ressemblé à un état d'hostilité, moins le 
eboe des armées et les coups de canon. 

il va sans dire que cette position de suspecte devait vivement 
froisser la Russie, car c'élait un signalement peu flatteur pour 
le cabinet de Sainl-I'élershourg, qui se voyait mis au ban de 
l'Europe. 

Quant au cabinet de Berlin, il devait se trouver fort embar- 
rassé; car, que des propositions d'alliance lui vinssent, soit de 
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la Russie, soi! de l'olfimwe renouvelée, il se voyait exposé ou 
à déplaire à l'une des parties en acceptant, ou à rester comme 
suspendu entre ciel et terre eu répondant par uu refus a toutes 
les deux. 

Enfin, quant à ce qui concerne l'Allemagne, il était certain 
que l'Autriche allait travailler dans la Confédération selon le 
sens de l'alliance, et qu'à Herbu mi clierrhcrnità faire prévaloir 
au sein de la dicte le parti qu'on adopterait en Prusse. Ainsi 
faisant, la diète deviendrait un théâtre où se produiraient les in- 
térêts rivaux, qui, depuis quelques années, se sont manifestés 
entre les deux grands états do la Confédération germanique. 

Quelque temps après la conclusion du traité du iSavril 1850, 
un brave milord adressa à lord Palmcrstoit celte question: «Y 
.a-t-il un traité secret?! — El le ministre aillais lui lit celte 
réponse: « Quand on conclut un traité secret, c'est dans le 
> but qu'il reste secret aussi longtemps que les circonstances ne 
«permettent pas de lu produire au grand jour. ■ — On en 
conclut qu'il existait un traité secret entre la France, l'An- 
gleterre et l'Autriche, et l'on se demanda alors: Quel peut 
être le but de cet acte que l'on tient tant A ne pas dévoiler? 
Là dessus, les imaginations se sont donné carrière, et, au 

dans les états du sultan fussent suivies de troubles intérieurs 
tellement menaçants, qu'ils pussent avoir pour résultat la dis- 
solution de l'empire, on se serait entendu sur le partage de ces 
vastes provinces. Dan - ce Un distribution, on serait tombé d'ac- 
cord qu'à l'Autricbi- wliciiMieiil les Provinces danubiennes 
et toute la vallée du Danube au nord et au midi de ce 
fleuve; que l'Egypte et la Syrie formeraient la part de l'An- 
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glelerre, et que Conslantinoplc et les détroits seraient le lot de 
la France. 

En style diplomatique, cela s'appelle amuser le tapis ; car en 
diplomatie on ne laisse jamais tomher complètement une 
question ; on la reproduit sous diverses formes, on la remanie, 
un s'en occupe sans cesse, prévoyant toutes les éventualités 
dans le lin! de nepas être pris au dépourvu. C'était là une des 
maximes de la diplomatie savante ilu règne de Louis XIV; on 
en a un exemple dans les négociations relatives à la succession 
d'Espagne, commencées après la paix des Pyrénées, en IGoD, et 
qui ne furent jamais interrompues jusqu'à la mort du roi d'Es- 
pagne, arrivée en 1700. 

Tout cela, on le comprend, ne faisait que contribuer a aug- 
menter la mauvaise humeur du cabinet russe, déjà très-mécon- 
tent du traité du 1S avril, cl qui no pouvait manquer de l'être 
plus encore en apprenant tous les bruits qui circulaient sur la 
nature du traité secret. 

Dans ces circonstances, l'empereur Alexandrell alla faire une 
visite au roi de Prusse. Personne ne voulut voir dans cette visite 
un acte de simple politesse de la part d'un neveu envers son 
oncle; son véritable but, disait-on, était de consolider la vieille 
alliance entre les deux cabinets. C'était donc la politique qui 
avait conduit Alexandre II à la cour de Berlin ; c'était le besoin 
de raffermir le roi de Prusse dans ses inclinations russes, qui 
avait engagé le nouvel empereur à aller plaider sa cause en 
personne. Enfin, on affirmait que de celte visiteétait sortie une 
espèce de contre-parlie au traité du lb avril, c'est-à-dire une 
convention réciproque de garantie des états respectifs des sou- 
verains de Russie et de Prusse. 

Voilà ce qui se débitait sur cette visite del'empereur Alexan- 
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rire [[ ii h roi Frédéric-Guillaume IV; car on continuait, à 
Saint-Pétersbourg et à Berlin, à se montrer blessé du traité du 
iS avril, et c'est là ce qui faisait croire que les deux cabinets 
avaient à cœur de prouver comment ils avaient pris cette me- 
sure, en signant un acte diplomatique ayant ce même caractère 
de méfiance qu'ils reprochaient au traité conclu entre la France, 
l'Angleterre et l'Autriche. Quand on rapprochait ceci du refus 
fait A Berlin de signer un traité semblable avec la cour de 
Vienne, on pouvait y trouver un caractère significatif. 

On disait encore que le cabinet de Turin, qui se trouvait froissé 
d'avoir été comme dédaigne par les puissances signataires du 
traité du 13 avril, voulait s'entendre avec ceux de Berlin et de 
Saint-Pétersbourg sur la question de l'évacuation de l'Italie. 
Cela paraissait, il est vrai, assez absurde, car le Piémont est 
bien mal placé pour que le gouvernement sarde puisse se per- 
meltre des coups de lé te de ce genre. 

Quoi qu'il en soit, il résulliiil d>: ici élut de choses el decet 
antagonisme prolongé, après la paix faite, une espèce de défiance, 
qui se trouvait encore augmentée par les ehseanes de la Bussie 
sur l'exécution de différents points du traité de paix de Paris du 
30 mars, concernant les limites et principalement l'évacuation 
de l'Ile des Serpents. 

On sait que cette ile est la seule qui se trouve dans la mer 
Notre, et qu'elle est placée à l'embouchure du Danube; elle est si 
peu considérable, qu'elle ne fut mentionnée ni dans le traité 
d'Andrinople en 1829, ni dans celui de Paris du 50 mars 18S6. 

Comme de raison ou par la raison du plus fort, la Bussie 
s'était adjugé cet Ilot; aussi vint-elle le réclamer en vertu du 
droit de possession. Mais les temps étaient un peu changes, Dieu 
merci ! Jadis la Russie était reine et maîtresse des embouchures 
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du Danube qu'elle fermait; à cette époque, la possession lie Pile 
des Serpents ne faisait rien a la question ; mais le Danube étant 
redevenu un fleuve libre et en dehors du conlrole de la Russie, 
la possession de cette ile devenait une Question d'une haute gra- 
vité, car elle pouvait rire plus lard un obslacle à la libre entrée 
et sortie du Danube. 

Il était doue indispensable de déloger les Russes de ce point, 
d'où leurs mauvais instincts auraient pu les porter a faire beau- 
coup de mal ; ear, après avoir fail la grosse balourdise de leur 
laisser Uomorsund, ilaurnii ('!<'■ nlisiinlc <1>' timipléterceltebéïue 
par la permission qu'on leur aurait donnée de conserver l'ile 
des Serpents. 

Qu'on joigne m reeî dis t-hieimis sur la restitution de la place 
de Kars au Turcs, des prétentions sur des travaux a exécuter 
dans l'Ile de Boinarsutid, pour que le roi de Swkle puisse dor- 
mir d'un sommeil plus paisible dans sa capitale sous la garde 
des Russes, de nouveaux c m p (éléments sur le territoire norvé- 
gien du Fininnrk, éternel sujet tW romoiiise pour la Russie, tout 
cela prouvait que le vieil esprit d'envahissement se réveillait, et 
qu'à Saint-Pétersbourg on était toujours rusé et perfide comme 
des (îrecs. 

Toutes ces chicanes eurent pour résultat d'empêcher les Au- 
trichiens d'évacuer les Principautés danubiennes, de retenir les 
forces navales anglaises dans la mer Noire, et de prolonger l'oc- 
cupation de la Grâce par les troupes françaises et anglaises. 

Au milieu de ces récriminations réciproques, on voyait arri- 
ver le couronnement de l'empereur Alexandre H, et déjà on se 
demandait quelle ligure les ambassadeurs des anciens ennemis 
de la Russie feraient à celte solennité, en présence du mauvais 
vouloir de la cour de S:imi-l'é(ersli -jj. qui avait fort l'air de 
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revenir à ses vieilles rubriques de mauvaise foi ; aussi, ne pou- 
vait-on s'imaginer que des ambassadeurs pussent, dans l'Intérêt 
des gouvernements qu'ils allaient représenter, s'accommoder 
d'un rôle aussi pitoyable et se trouver là, pourquoi? Pour 
être un sujet de risée ! . . . L'opinion générale était donc que 
le bon sens indiquait et que l'honneur des trois cabinets 
exigeait que l'île des Serpents fut évacuée par les Russes; 
sinon, point d'ambassadeur de l'alliance à la cérémonie du 
couronnement. 

A propos de la convention du 15 avril 18lifi, il n'est pas sans 
intérêt de reproduire ici un article extrait de la Revue de Mos- 
cou et dû ù la plume du prince Tchcrkasskîi. Cette appréciation 
est d'aulani plus remarquable, que c'est le premier exemple 
d'un Russe ayant la permission de publier ses opinions sur des 
questions de politique étrangère. On voit que les eboscs sont 
bien changées depuis la mort de Nicolas, , 

Voici comment l'auteur établit la position des trois gouver- 
nements signataires de la convention du Vj avril 18SC : 

tCetle république,! dit-il en parlant de l'Angleterre, « ornée 
de symbole* iiiuiMïdiiquus. r?i fondée sur des institutions poli- 
tiques et sociales solides; mais elle est dévorée par une soif de 
domination universelle. 

« Puis vient la France, qui vise, avant tout, à acquérir de ta 
gloire au dehors; et enfin l'Autriche, pour qui la tradition est 
sacrée, el le monarchisme le sine quà non de l'existence. 

■ A la première vue, une union entre des éléments aussi 
divergents parait, sinon impossible, du moins trés-dillîcile ; mais 
lu nécessité de l'union sort des défauts et du coté faible de cha- 
cun des alliés, qui cherchent ainsi à se compléter les uns par 
les autres. 
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•L'Angleterre possède des richesses considérables, une in- 
fluence universelle, delà force morale; mais la force armée lui 
fait défaut. 

• La France, au contraire, possède celle force matérielle, qui, 
ou besoin, peut devenir utile à l'Angleterre ; mais la force mo- 
rale de celle-ci lui manque pour combattre ses ennemis à 
l'intérieur. 

■ Quant à l'Autriche, elle cherche, avant tout, la garantie de 
son existence par les autres, parce qu'elle se trouve trop faible 
pour maintenir à elle seule sou indépendance. L'Autriche s'est, 
par conséquent, placée sous la protection de la France et de 
l'Angleterre. Celle-ci, à tort ou a raison, redoute la Russie, et la 
France redoutant tout ce qui est révolutionnaire, est toujours 
prête a agir contre toute tendance en ce sens, principalement en 
Italie. 

• C'est ainsi que les intérêts de la nation anglaise, de l'emph c 
d'Autriche et du gouvernement français se trouvent combinés 
dans la convention du la avril 185f>. 

(Celle alliance est favorable à la Russie, s dit l'écrivain russe, 
dans sa conclusion, «car, par là, elle se voit débarrassée de l'al- 
liance de 18IB, qui entravait son gouvernement. Aujourd'hui, 
celui-ci est bien plus libre dans ses allures, soit à l'intérieur, 
soit pour arriver à son but d'obtenir une place plus large dans 
la civilisation universelle.! 

Si ce qui précède n'est pas tout à fait exact, il faut convenir 
que le point de vue est ingénieux et qu'il est de nature à conso- 
ler l 'amour-propre russe. 
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Le Baptême du Prince Impérial et les 
récompenses nationales. 



Au milieu de ces débats diplomatiques , une cérémonie 
solennelle, destinée a réunir les pompes augustes de la religion 
à l'éclat des triomphes de la guerre, se préparait 6 Paris. 

Le pape avait accepté les fonctions de parrain du fils de 
Napoléon III. On sait toutes les difficultés qui accompagnent le 
déplacement d'un Souverain-Pontife, et combien ces visites 
sont vues de mauvais œil par les cours qui n'en sont pas l'objet. 
Le bruit que l'on faisait courir que Pie IX viendrait eu per- 
sonne à Paris, était donc dénué de tout rondement; mais le 
publie français n'est que trop enclin à croire que ce qui a été 
fait pour le premier Napoléon doit arriver aussi pour son 
successeur. Le pape ne pouvant se déplacer, résolut de faire, 
dans celte circonstance, ce qui n'était plus arrivé depuis le 
fameux concile de Trente: il désigna un des cardinaux, lui 
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conféra le titre Je lègut à tolère, et donna l'ordre h son aller ego 
d'aller le représenter au baptême du prince impérial. 

La cérémonie fui splendide, majestueuse; le pouvoir tem- 
porel et le pouvoir spirituel se trouvèrent réunis sous les voûtes 
de Notre-Dame; les représentants des souverains de l'Europe, 
des ddpulalions des villes et des départements, ajoutèrent, par 
leur présence, à l'éclat de cette solennité. Enfin, on ent le bon 
goût ou !e hnn sens de ne pas abuser de l'eau du Jourdain, 
misérable farce pieuse mise à la mode par l'un des plus grands 
charlatans de notre époque, M. de Chateaubriand. 

Le baptême du prince impérial fut aussi le moment choisi 
pour la distribution des récompenses nationales. 

Parmi les qualités qui distinguent Napoléon III de Napo- 
léon I", il faut compter celles-ci: une grande énergie pleine 
de dignité, un courtoisie exquise, et une politesse de formes 
remarquable, quand il s'agit de traiter avec les puissances 
étrangères. En ceci, il est tout l'opposé de Napoléon I", qui 
se plaisait à être rude et quelquefois même brutal, décelant 
par là son origine de parvenu. 

Lorsqu'il fut question d'accorder un litre commémoralif au 
maréchal Pë lissier, on comprit que le titre de duc de Sébastopol 
serait une épine toujours poignante au cœur delà Russie ; on 
préféra le titre de duc de Malakolï, tout aussi glorieux, tout 
aussi historique, (nul aussi irai; car Malaknlf signifiait Sébasto- 
pol, puisque la pnsf •}•■ i.i 1 1 i.i.j.-l l>- .u;i.r id , nll de la perle de 
la ville (mur les Russes. 

I* uiaréchiil IVIissier devin! donc dui il>- lldlakofi" avec uni' 
dotation décent mille francs par an. Le; ge nernux Cenroberi et 
Hosqurt furent promus au maréehalat. t ; n (ait digne de remar- 
que, c'est que le- oimniandanls en chefs qui se signalèrent au 
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début de la guerre n'en virent pas la fin. Ainsi le maréchal de 
Saint-Arnaud, lordltaglan, l'amiral Uruat, moururent de ma- 
ladie avanld'avnir ]iu jouir de leurs succès. 

Enfin, tandis qu'en France on récompensait des triomphes et 
des victoires, l'AiipliîinTi' réi'<>ii]gi(-n»iil cl honorait aussi le cou- 
rage malheureux. Le général Williams, qui avait failune défense 
désespérée dans lit ville deKars,iulcréé lord Williams deKars, 
en mémoire de ses efforts infructueux [jour conserver cette 
citadelle a la Turquie. 



Le Couroiiuement de l'Empereur de Russie- 



Bientôt les regards lie l'Europe se portèrent, des pompes Je 
Notre-Dame de Paris, à celles du Kremlin a. Moscou, où devait 
avoir lieu le couronnement de l'empereur Alexandre 11 ; carcettc 
année fui fertile en représentations théâtrales; on en cul de tous 
les genres. Jamais la curiosité n'eut lieu d'être plus satisfaile; 
la saiire el la critique y trouvaient amplement leur compte aussi. 

Les ambassadeurs des alliés se rendirent d'abord à la cour de 
Saint-Pétersbourg, pour suivre de là l'empereur Alexandre II à 
Moscou la Sainle. 

La cour devienne y avait envoyé, comme son représenta ni, le 
prince Estcrhazy, descendant de ces fiers et turbulents magnats 
hongrois, et aujourd'hui réduit an métier de courtisan. Le 
prince Estcrhazy était principalement connu par son costume 
brodé de perles et de pierres précieuses, et, comme tel, il était 
l'ornement obligé de tout couronnement. 
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Le comte de Granvilie, l'ambassadeur britannique, faisait 
partie du ministère anglais; il avait épousé la fille unique du feu 
duc do Dnlberg et de M™ 8 de Brignolc, d'une noble famille de 
Gènes, ce qui faisait que lord Granvilie était allié à plusieurs 
grandes familles, tant en Allemagne qu'en Italie. 

Son pore avait été, pendant plusieurs années, ambassadeur à 
Paris sous le régne de Louis-Philippe, et sa mère était sœur du 
duc deDevonslure, l'un des seigneurs les plus opulents elles plus 
magnifiques d'Angleterre. Ce duc de Devonshire avait représenté 
Georges IV au couronnement de l'empereur Nicolas, en 182G ; 
il y avait étalé un luxe prodigieux de bijoux, et il eut la fantaisie 
de les faire briller une seconde fois ù un couronnement a Mos- 
cou, en priant lady Granvilie de se parer de toutes ces magnifi- 

La suite de lord Granvilie était brillante. Sir Robert Pcel en 
faisait partie; il assista à ce couronnement en luustic, et en donna, 
à son retour en Angleterre, une relation qui lit grand bruit dans 
le monde officiel et diplomatique (1). 

(I) Ce fut dans un vutting tenu au Muirmr* clo Birmingham, 
que ail' Robert Peel vînt débiter ses impressions <le voyage et d'am- 
bassade eu Russie. Là, en prëeiiri- d'un.' ii-.-eriil>lée nombreuse, il a 
pris à tache de tourner en dérision la Russie et tous ceui qu'il avait 
VUS au courouiiomeul di; i'ert][iiTeiir Alciandre 11. II s'est attaque à 
des princes, à des princesses, à des ambassadeurs des i-oiirs alliera de ix! le 
de Londres. Mais si le public qui a m-uiiii! sir llntinrl Peel, a pu rire de 
temps en temps de tels ou tels opère us bouffons, eu revanche, le publie 
sérieui qui a lu fou discours, aride l'auteur; il a ri île ce triste complc- 
rendu d'où étaient eiclus d'un bout ;'■ l'uulrr, l'wjirit, la dignité, le bon 
goftt, le respect personnel el Dllirii:! yie. tditt i'-i.-i-i v.iiit se doit il lui-nicinc, 
eounlic publicislc : il a 610 iziLi.iL ;:li\-..c ui.]:i [ii': île ailivonanix de l.i 

part d'un bouline qui était allé en lin-.ie avci: nu i-n™:lère onlciel, et qui 
a profilé de celle circonstance pour déverser le ridicule sur ceux qu'il avait 
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A oité de ces Jeux notabilités po!itiques,on v oyait figurer 
M. le comte de Morny, homme tout nouveau, qui n'avait paru 
que depuis 48b I sur la scène politique el industrielle, où, du 
reste, il n'avait eu que des succès; aussi se trouvait-il piacé dans 
une position a pouvoir briguer l'honneur d'aller représenter 
l'empereur des français au couronnement ù Moscou. 

Bans une ville à laquelle on peut appliquer ce vers, à cause 
de sa situation géographique : 

« lira où fini! l'Europe rt commence l'Asie, » 

devait se passer une cérémonie européenne pour la forme , 

vus à Moscou, revêtus comme lui d'un caractère officiel. Nais, du reste, 
les élucubrations Je sir Robert Peel étaient bien plus celles d'un Patquin 
et d'un loustic que celles d'un homme sérieux ayant but partie d' nue 
ambassade, et qui. ;h urlli épui]ui;,t(iiit membre du ^rmvermmitmt arijflaii, 
en sa qualité île l'un des lurcls de l'amirauté, il cet égard, il y eut chorus 
généra] dans les journaux anglais, et le Ttmet se chargea d'une façon 

comment il s'exprimait : 

nSi les membres de notre administration prennent l'habitude de pro- 
noncer des discours comme celni de sir Robert Pce], on ne pourra plus 
nous reprocher notre i/ariicl.'Tc [jrave ut trop sérieux, ou du moins, on ne 
pourra pas dire que n.i-i, Minime:- ilit inuiléli-.' de loideur <ii|ilori i jlirjin:. 

a Imaginons Hurkc ou Windham, entrant par hasard dans une salle 
publique, dans laquelle un orateur, devant une foule nombreuse, rend un 
compte détaillé d'une ambassade récente à l'une des plus grandes cours de 
l'Europe : imaginons, disons-nous, l'un de ces deux auditeurs demandant 
à leur voisin le nom de l'orateur, et le voisin leur répondant qu'il est 
niiTidire f!u rLL'Lmii^liatiur] Li^jelle. cl li fui* cl [n ullement partie de l'am- 
bassade qu'il vient de décrire ; avons-nous besoin dédire quelle serait la 
consternation de ces deux auditenrsdes 1ent|is passés ? Avons- nous besoin 
Ciiji'iiUT que chaque cheveu de leurs antiques perruques se dresserait sur 
]enrléte?» 

Ajoutons ici que ce discours fut cause que, quelques mois après, sir 
floltert Poe! dut quitter le ministère dont il faisait partie. 
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asiatique pour le fond: le couronnement de l'empereur Je Russie. 

Rien de plus européen qu'un couronnement, quand il se 
borne à cela ; mais rien de plus asiatique que celte cérémonie , 
quand on se rappelle que c'est une divinité qui condescend il 
placer une couronne sur sa lôte!... Une couronne!... il 
faudrait dire des couronnes; car à Moscou on en conserve, 
Dieu sait combien! celle de Cazan , celle d'Astracan, celle 
de Sibérie, etc., etc. (1) 

Nous nous abstiendrons de parler de la manière dont ces 

(1] Pour donner uni! iilée eiaple <ti!5 litre- ijiit; le. cuirs aiment à faire 
brillerai!! yeux des autres puissances, voici un curicui pré;iiri!iute d'un 
ukase rendu par l'empereur Sicolas, et dans lequel on peut remarquer 

réellement il lio.wiil.iil. muis qu'il s'en iitlrilmail mi)]iioù l'avance quel - 

«Nous, Nicolas 1", pari* grâce de Dieu empereur et au tocrale de toutes 
les Russies, de Moscovic, de Kiovie, Vladimirie, riotogorod, cuir de Cason, 
raar d'Aitracan, ezar de Pologne, cmr île Sibérie, crar r!c la Chcrsuncsc 
Tauriquc, seigneur dePlescou et grand-dae dcSmolensk, de Lithuanie, 
Volhynic, Podolic et de Finlande, duc d'Estonie, de Livonie. de Cour- 
laiidc et Semigalc. il.; .S.itn;i;;iLie. lî:nloftok, Carclic, Twer, Jugorie, Per- 
inic, lViatkfl, Iloljiaiii: ■■! il'.intris; »d;;rn:ui- H griiml-dur: do iïovogorod 
inférieur, de Cienii;;uvLi', né-an. Poloek, ilosto», Jaroslaw, Itelooserie, 
Udorie, Ohdorie, Coiulinie, Witepst, Jlatislnv, dominateur de tout le râlé 
Hori/,Bcip;ncurd'lvi!rii>l[i:'::'it''.([.:l:L L'iirlalimr. In Ci'ror^ic.delaCabar- 
die, et de la protinre d'Arménie \ prince héréditaire et lourerain ilei 
prirtcei île Csercussie, dorski et autres, sueetsieur de Normège, duc 
de SMsnici-Hotiteix, de Moraane, de BilUmarieàm, et d'Olden- 

Ce curieux vocabulaire de litres attribués à In majesté impériale russe 
ne devrait-il |us être un peu chiitié (erpurgatum) par l'F.nrope? car on j 

autres dont plusieurs souverains aiment i se parer, telles une celles Je 
roi de Chypre rt de Jérusalem, prince de Seufchôttl, etc., eU'., qui 
ne sont en réalité que fies lioehets d'enlànts. 
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couronnes onl été acquises; celle de Pologne est là pour 
faire juger qu'on n'est pas difficile sur les moyens de se les 
procurer. 

L'Europe a été appelée à assister à celte magnifique cérémo- 
nie, qui a été accompagnée d'un luxe, d'un éclat tellement 
oriental, qu'on n'en trouve d'exemples que dans les contes de 
fées et les Mille et une tfuits. Tous les souverains étaient repré- 
sentés au couronnement de l'empereur Alexandre II ; on y re- 
marquait les ambassades des gros budgets et celles des petits. 
Les premières rivalisaient de magnificence enir'elles: lord 
Granvillc, le comte de Morny et le prince Esterhazy, accompa- 
gnés d'une suite nombreuse et brillante, représentaient digne- 
ment la reine de la Grande-Bretagne, et les empereurs de 
Francs et d'Autriche. 

Les petits budgets avaient trouvé un moyeu ingénieux de dé- 
guiser leur pénurie: au lieu d'ambassadeurs ayant les poches 
remplies d'or, ils avaient l'uvové des princes cousins et parents 
de l'empereur de Russie, dont les cœurs débordaient de senti- 
ments affectueux et qui étaient chargés de dépenser en tendres- 
ses ce que les autres dépensaient en beaux et bons écus. Il y avait 
compensation et rivalité entre les cœurs et les bourses: les ha- 
bitants de Moscou courtisaient les dernières, l'empereur accep- 
tait avec bienveillance l'offrande des premiers. 

A côté de l'Europe officiellement représentée a la cérémonie 
du couronnement, se trouvait. l'Asie, représentée par des depu- 
tations de tous les différents peuples asiatiques soumis à l'em- 
pereur de Russie, depuis la mer Caspienncjusqu'a l'extrémité 
de l'Asie septentrionale, qui n'est séparée de l'Amérique du 
Nord que par un détroit. Ce sont des hordes plus ou moins sau- 
vages, dont plusieurs vivent encore comme les Talars, non dans 



des villes, mais dans des corn ps. Pour ces peuples là l'empereur 
de Russie n'es! pas un homme, r.'est une divinité. 

Ce contraste entre l'Europe et l'Asie au couronnement, a du 
être aussi curieux que pittoresque, et il n'y a que la cour de 
Russie uuî puisse offrir un pareil spectacle. Mais ce qui doit 
paraître le plus merveilleux, c'est que cette énorme puissance 
ne date que de quatre siècles; car à l'époque nù les Mongols 
envahirent la Moscovie et où toute la Russie méridionale était 
occupée par la Horde-d'Or, les princes moscovites étaient tri- 
butaires du khan et soumis à un vassolagc Ires-dur et très-hu- 
miliiiiii. A <:i!j-|;iiiji!ri épnipn:- li\es, le? a.mmU princes moscovi- 
tes étaient obligés de venir à la Horde-d'Or pour y saluer le 
khan, et, en signe île simmis-hni, lui tenir l'étrier lorsqu'il 
montait à cheval et lui offrir du lait de jument dans une coupe 
d'or. Cet état d'esclavage ne cessa que vers la lin du XV e siècle ; 
peu à peu, les Ta lors de la Horde se confondirent avec les Mos- 
covites, dont les grands princes développèrent si rapidement les 
succès, que, vers la fin du XVI' siècle, ils avaient déjà acquis 
une trés-gronde puissance. 

C'est à partir de cette époque que la Russie commence h 
s'étendre au Nord, au Midi, » l'Est, à l'Ouest. A peine comptée 
en Eut ope au XVI e siècle, elle devient puissance européenne 
sous Pierre le Grand, au coinnienccinenl du XVilP, et, depuis 
ce règne, elle ne cesse de peser sur le continent européen. 

Catherine H, Alexandre I" et Nicolas agrandirent considéra- 
blement l'empire, qui, sous le règne de ce dernier, était devenu 
une menace perpétuelle pour l'Europe civilisée. Les projets de 
Nicolas étaient gigantesques et son ambition démesurée : il ne 
visait à rien moins qu'il la domination sur l'Europe. Déjà ses 
proches voisins, la Porte, l'Autriche et la Suède, ne vivaient que 
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sous 30ii bon plaisir et son puissant patronage; c'étaient a ses 
yeux de grands vassaux, des annexes de son vaste empire. 

L'Allemagne morcelée était aux (rois quarts inféodée au 
système russe par les alliances de ses princes avec la cour impé- 
riale. Il ne restait que l'occident de l'Europe à atteler au char 
de l'empereur de Russie. 

Tels étaient les projef s de .Nicolas; comme un autre khan, il 
avait peut-être rêvé qu'un beau jour il convoquerait à sa cour 
les souverains de l'Europe, l'un pour lui tenir i'étrier, l'autre 
pour lui verser il boire, un troisième pour le déboîter, etc., etc.; 
mais la guerre d'Orient est venue mettre à néant tout cet échaf- 
faudage de domination. Alexandre II a réuni autour de lui, pour 
assister â son couronnement, les ambassadeurs des rois ses 
égaux; la cérémonie a donc eu lieu interpares, et c'est sous ce 
point de vue européen que nous devons considérer le grand 
acte qui s'est accompli à Moscou, en 1856, comme un progrés. 

Aussi, un journal anglais, le Times, disait, en parlant de la 
cérémonie du couronnement d'Alexandre II : 

• Dana toutes ces circonstances, même dans celles qui con- 
tribuent le plus a la splendeur de ce couronnement, il n'en est 
pas moins vrai que celui d'Alexandre II n'a pas eu le même 
caractère que celui de l'empereur Nicolas, il y a trente ans. 
C'est dans cette différence que l'on remarque la loi du pro- 
grès, devant laquelle l'institution impériale en Russie elle-même 
doit se plier.» Elle journal conclut en disant: «Pour ce vaste 
empire de soixante millions do sujets, l'ère des conquêtes a 
fait place à eelledu perfectionnement social cl de l'industrie.»— 
Nous en acceptons l'augure. 

Après tout le fracas des fcles du couronnement, la sainte cité 
russe dut rentrer daus le repos. Tout cet étalage de magnifi- 
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tente, de puissance, Je richesse factice ou réelle, toutes ces 
fêtes, tous ces bals, tous ces repas impériaux et populaires, tout 
cela a été terminé et couronné par un feu d'artilice gigantesque, 
et emblématique, pourrait-on ajouter. Quanti la dernière giran- 
dole fut éteinte, il ne resta de toutes ces splendeurs que de la 
fumée ! . . . Sic transit gloria «lundi. 

Après ce feu d'artiGcc, signal des adieux, chacun retourna 
chez soi pour faire ses préparatifs de départ. Dès le lendemain, 
les routes étaient déjà couvertes de voyageurs qui regagnaient 
leurs pénales. Il en fut de même les jours suivants. Les uns se 
dirigeaient vers l'Ouest, les autres vers l'Est ; ils allaient retrouver 
Londres et Paris, ou bien retourner dans les provinces centrales 
de l'Asie, sur les frontières de la Chine età l'extrémité de l'em- 
pire russe qui touche à l'Amérique du Nord. 

Plus de cent peuplades diverses avaient assisté au couronne- 
ment, sans compter les représentants dis différentes nations de 
l'Europe; c'était une véritable exhibition de nationalités, comme 
disent les Anglais. C'est un profond sujet de méditation que le 
spectacle de ces grandes réunions d'hommes, arrivés dans un 
même lieu et mus par la même pensée. Tous se tiennent pour 
l'instant, animés qu'ils sont d'une idée qui est commune à Ions. 
C'est un lien mystérieux qui fait de tous ces êtres venus de si 
loin et de tant d'endroits différents, comme un tout, comme un 
èire unique. 

Mais à partir du moment où cette pensée cesse, on dirait une 
fourni illière dans laquelle on vient de donner un coup de pied; 
ce qui les retenait réunis la veille, les pousse à se séparer le len- 
demain pour ne plus se revoir et pour ne plus entendre parler 
de ceux que l'on a vus. 

Et trente ou quarante ans après, que reste-t-il de celte foule 
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si pleine de vie et d'animation! Le globe est jonché de leurs 
débris réduils en poussière; la mort a moissonné, n'a rien 
respecté, car 

n La partie qui veille ci la porte du Louvre 

k N'en défend pus les rois. )> 

Et s'il surïit quelque retardataire que la mort n'ait pas en- 
core dévoré, oh! quel hideux débris! Ici, c'est une vieille dame 
édentée, ridée, à cheveux blancs, voûtée par l'âge, et qui, pour 
se consoler, raconte à ses petits enfants combien elle était belle 
et séduisante, combien de cœurs elle avait fait batlreau couron- 
nement de l'empereur de Russie, lorsque, couverle de brocarts 
émergeant des dentelles et des rubans, resplendissante de dia- 
mants, elle éclipsait toutes ses rivales en coquetterie. Là, t'est 
un vieux goutteux, cloué sur son fauteuil ou étouffé par un 
asthme, mais qui aime à repasser dans son esprit les beaux jours 
de sa fringante jeunesse, lorsque, faisant partie de la suite de 
l'empereur, il se montrait plein de grâce et de vigueur, condui- 
sant son superbe coursier avec une dextérité qui excitait l'ad- 
miration de ia foule. 

A la vue de ces tristes et humiliants débris, comment ne pas 
s'écrier avec Salomon? «0 vanité des vanilés, tout n'estque 
• vanité!* 
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Le deuxième Congrès de Paris, 



Le premier congrès s'était séparé trop prompte ment pour 
pouvoir régler une foule de questions secondaires; aussi se vit- 
on dans la nécessité d'en venir à un deuxième congrès, en 
décembre I8BG. 

Cette nouvelle réunion n'ayant pas le caractère grandiose de 
In première, les affaires y furent traitées par les seconds pléni- 
potentiaires, sauf pour la France, qui y Tut représentée par le 
comte Walewski, auquel échut encore la présidence. 

On avait pensé que le comte de Kïsseleff, récemment arrivé 
comme ambassadeur de la cour de Saint-Pclersbourg près 
celle de France, aurait élé appelé à représenter la Russie à ce 
second congrès; mais comme on le savait, disait-on ù cette épo- 
i|uc, dépourvu de capacité, il fut remplacé par le baron de 
Etrunnow, qui, du reste, avait déjà rempli les fonctions de se- 
cond plénipotentiaire au premier congrès. 
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Le nouvel ambassadeur russe, le comte rte Kisseleff, était une 
de ces grandeurs que l'avènement d'Alexandre It avait fait dé- 
choir, lorsque le nouveau souverain crut devoir apporter des 
changements au ministère qui composait la liante administra- 
tion de l'empire sous le czar Nicolas. 

On assurait qu'a i-elle 01 ■cnsiiiri. Alexandre II aurait dit, «que 
son père pouvait avoir des bètes pour ministres, parce qu'il 
avait assez do iicuii.' |wue eomluirc.à lui seul les affaires ; mais 
que, pour lui, qui était loin d'avoir le génie de son père, iltcnail 
à composer son mmi-aère d'hommes capablcsdc le seconder.! 
Aussi disait-nt) que M, de KissoiHlï'tiiil devenu li'nvijuemeûnier, 
pa rce qu'il avn il èié obligé dïvli,ini;er -vi position de minislrcdes 
apanages, ïérilahlc petitv royaulo, contre celle d'ambassadeur. 

Ce fut ii ce nouveau congrès que furent réglés les points en- 
core en litige entte la Russie et ses anciens ennemis. Ce qui 
restait encore de troupes de l'alliance dans l'Orient Tut rappelé; 
les Autrichiens évacuèrent les Principautés danubiennes, les 
Anglais la mer Noire, et les français la tirèce; mais toutes ces 
évacuations ne s'opérèrent que lorsque la Russie se fut séparée, 
à non grand regret, des rives du Danube et île celte iledcsSer- 
pents qui en fermait en quelque sorte l'embouchure. Le cabinet 
russe, récalcitrant pendant plusieurs mois, avait encore une 
fois été obligé de céder. 

Telle fui l'œuvre difficile, mais glorieuse, de la paciiication 
de l'Europe, après une lutte acharnée de plus de deux années. 

.Néanmoins, il reste encore un os à ronger, c'est l'organisation 
future des Principautés danubiennes, question qui doit être 
réglée, sur les lieu* mêmes, par des commissaires des puissan- 
ces signataires de la paix. Mais ce qu'on voit de plusclair dans 
les contestations auxquelles cette organisation donne lieu, r'est 
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que la Porte-Ottomane tiendrai là ce qui 1 1» porte fût bien gar- 
dée de ce côté, tandis que la Russie voudrait y voir régner un 
petit prince allemand ou nuire, dans tous les cas, un principi- 
cule dont elle espérerait bientôt faire une créature tout il sa 
dévotion, chose ùlaqticlleon ne voudra jamais consentira Con- 
stantinople et bien moins encore à Vienne, oû la conduite tenue 
par la cour d'Athènes doit mettre rn garde contre ce que pour- 
rait devenir la cour d'un soi-disant petit état roumain. Aussi, 
en dépit des doctes élucubrulionsuWoMniaides Débuts, pen- 
sons-nous qu'un état indépendant, formé des Principautés 
danubiennes, sera toujours une source de discorde et, partant, 
de danger et pour l'empire turc et pour l'Autriche. 



-®esr------ 
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2- PARTIE. 



L'EUROPE EN 1857. 



INTRODUCTION. 



nAlUCTÉIlE IJES DIVERSES ÉP1HJI-E* OU XJX' SIECLE. 



Une des plus grandes calamités qui puissenl nous arriver, 
c'est celle d'être condamnés à vivre dans une l'pcujuc sans carac- 
tère, dans une de rcsépnqucs que les habiles onl baptisées du 
nom de temps de transition; mais pour mieux faire ressortir 
loute l'étendue d'une telle ciilamiié, nom allons jeter un coup 
d'ceil sur les différentes époques qui se sont succédé pendant la 
première moitié du «ièele ihii* lequel nous vivons. 

L'époque napoléonnienne était caractérisée par le despotisme 
do l'homme: l'Europe se sentait vivre par l'indignation qu'in- 
spirait la vue de l'humanité méprisée et cruellement froissée, et 
aussi parce qu'elle éprouvait le besoin de haïr le despote, le 
perturbateur du repos universel, l'ambitieux s'adorant lui- 
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même et prêt ii sacritier l'humanité entière devant cette divinité 
nouvelle. 

A l'époque de la réaction européenne contre la domination 
de Napoléon I", on so sentil vivre par le senlimenl d'une liberté 
retrouvée, par la joie de pouvoir respirer, penser et parler 
librement : c'était en quelque sorie une renaissance, un retour 
à la vie. 

L'époque de la restauration des Bourbons vint après deux 
époques, l'une terrible, l'autre émouvante, ce qui dul la rendre 
un peu décolorée; mais on vivait dans la croyance sincère et 
profonde que l'ordre nouveau établi en Europe finirait par se 
raffermir, et la foi politique tenait lieu de» vives émotions par 
lesquelles on avait successivement passé sous les époques pré- 
cédentes. 

L'ère de 1830 Tint mettre à néant toutes ces espérances : 
elle brisa la foi politique, cette ancre de salut qui restait encore. 
On put alors se convainc r« ivusibifri il ^tuii prn fondement dé- 
courageant, humiliant même, de vivre dans une époque mns 
caractère et où tout était contradiction. A une pareille époque, 
tout s'abâtardit; les mots restent, a la vérité, eadem vocabula, 
comme le dit T;id(i\ mnis Ils hIidscs que ces mots représentent 
sont faussées. Il en résulte que l'on vit au milieu d'un mensonge 
perpétuel : tous semblent animés d'un zélé ardent pour le bien 
.public; mais, en réalité, chacun ne cherche que son intérêt par- 
ticulier. C'est a ces époques sans nom et sans caractère qu'on 
peut appliquer le mot du prince de Tnlleyrand: ■ Lu jinrnle a 
teté donnée à F homme pour déguiser sa pcMée.i Les rois ne sont 
plus dos rois, les peuples ne son! plus des peuples; les hommes 
de parti se transforment comme par magie; le républicain 
trouve que la royauté nour^i'oirc isi lu itirilleure des répnbli- 
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ijucs; le libéral devient un support du pouvoir : sans être en 
guerre, on ne jouil pas des bienfaits d'un élal de paix; on res- 
pecte le droit sans repousser le fait, et l'on se fait doublement 
menteur; on cherche à concilier entre elles les choses les plus 
contradictoires et A accorder les senlimcnls les plus opposés ; 
on appelle à son service ie souvenir de temps passas que l*nn dé- 
leste, pour se faire un mérite de sympathies que l'on repousse 
intérieurement; on passe sa vie il se tirer d'un embarras pré- 
sent, sauf a se créer mille embarras pour l'avenir; on voudrait 
élre bien avec tous, et on finit par déplaire et inspirer du dégoût 
à tous indistinctement. De tout cela nait une confusion dans 
l'eSprit, qui fait que l'on ne sait plus se retrouver ; on voit où 
est le mal, mais on désespère d'y pouvoir porter un remède effi- 
cace, car tous semblent conspirer à l'aggraver encore. Toutes 
les forces s'éparpillent ; le» t'lénieiit« les plus précieux sont mé- 
connus ou rendus inutiles; on pourrait élre fort, et l'on est ré- 
duit ù un état de faiblesse, faute do savoir réunir ses forces. 

Tel était l'état général de l'Europe à celte époque d'inquali- 
fiable mémoire, et cela, en présence du plus grand danger dont 
le continent eût été menacé depuis l'invasion des barbares. 
Aussi, le jour où, par une espèce de miracle, on fui retiré de 
cet abime de misères et d'humiliations pour marcher franche- 
ment, hardiment, dans une voiede salut, on se sentit revivre : 
on put penser, car la pensée ne fut plus un supplice; on put 
espérer, car l'espoir était de nouveau permis; et ces pensées 
refoulées et ces espérances interdites revinrent alors à l'homme 
comme un bienfait du ciel. Le charme était détruit: à l'époque 
nain mraetêre avait succédé une époque glorieuse, qui mil fin 
aux humiliations et aux terreurs dont l'Occident avait été si 
longtemps assailli. 



La Russie a la lin du régne d'Alexandre K 



On trouve, dans un opuscule destiné à survivre ù lotis ces 
écrits qui portent le cachet de l 'actualité, un tableau saisis- 
sant de la puissance russe il la fin ilu régne de l'empereur 
Alexandre I". L'auteur y passe en revue tous les états de l'Eu- 
rope en 182a, et, en parlant de la Russie, il dit: 

■ Elle exerce un pouvoir suprême sur le continent; elle a re- 
cueilli l'héritage de Napoléon. Ses orJres traversent l'Europe et 
la remplissent, et ils sont de même poids à Paris qu'à Saint- 
Pétersbourg. Elle ne les donne pas dans un langage allier ; elle 
défend l'orgueil il ses ambassadeurs; elle ne menace point, ne 
fail point d'appel ù ses armées; on l'entend à peine, on ne voit 
d'elle que le mouvement de tële de Jupiter. Sous les formes les 
plus civilisées, elle enseigne la saumission orientale, et, par un 
mélange de politique, de mœurs européennes et asiatiques, 
elle donne à tout une physionomie nouvelle. 
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■ On ne peut envisager la Russie sans alarmes et sans sur- 
prise. II y a quelques années, l'Europe l'apercevait à peine; 
elle est comme un nouveau monde découvert. Il semble que ses 
armées gigantesques soient sorties des nuées du Septentrion. 
On a vu, de nos jours, l'empereur ite Russie signer un traité de 
paix à Paris avee le roi de France , en ménle temps qu'il signait 
un traité de limites iiver l'empereur de la Chine ; grandeur sans 
mesure, qui porte avec elle son admiration et son elTroi, qui 
égale en puissance el presque en majesté Rome des eonsuls et 
Rome des Césars. Le temps n'est pas encore bien loin où le pre- 
mier vœu de l'aiiibUinTi île ses empereurs était la possession de 
la Turquie et le titre d'empereurs de la Grèce; mais ses destinées 
se sont portées si haut, depuis la chute de l'empire français, 
que cette conquête lui parait être ;mssi indifférente que facile. 
Elle a bien mieux a faire sans doute que d'ajouter ù son empire 
une lisière de l'Europe : elle préside les conseils des rois, elle 
fait mouvoir leur sceptre nu gré du sien. L'Europe continentale 
ne eonnnit qu'une volonté , c'est la sienne ; tout le reste n'a que 
des vœux à faire. La Russie a atleiiil la puissance de Rome, et 
elle en prend !n politique; comme elle, elle intervient dans les 
querelles des rois eldes peuples; comme elle, on la prend pour 
arbitre; comme elle, maintenant la paix entre eux, elle la con- 
seille ou la commande; et comme Rome enfin, elle garde sur 
tous la souveraine puissance. (Jue font à la Russie les querelles 
intestines de la France el le parti insensé qu'elle protège? Elle 
a aussi protégé le parti contraire. Que lui importe! De long 
tempsl'afhredehililiei le ne preiulraracinedansson empire; c'est 
une terre qui n'est point défrichée; mais elle se sert de ces deux 
leviers pour établir , au sein même de la France , sa puissance 
et son nom. 
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• La Russie se trouve dans les circonstances les plus fa- 
vorables à son agrandissement. Non seulement le déploie- 
ment de ses immenses forces ne parait point porter ombrage 
aus rois, mais les rois qui se croient menacés par l'opinion et 
la force populaire l'invoquent contre ce danger. Uniquement 
occupés du soin de leur conservation, ils le sont inoins de ia 
dignité de leurs couronnes. Ils se rangent sous l'abri d'un pou- 
voir contre lequel autrefois ils auraient soulevé toutes les jalou- 
sies de l'Europe. Louis XIV ri r.iiiirlo-Oniii! n'ont pas eu la 
stature d'un empereur de Russie, cl . pour les abaisser, l'or- 
gueil blessé des rois a répmlu le s;inii de vijj«i peuples. Mais 
la Russie, favorisée parcelle frayeur qui les saisit et qui ne peut 
l'atteindre, trouve sa sûreté dans leur péril. En les prenant sous 
sa protection, elle les met sous sa puissance; elle remplit leur 
but et le sien ; elle maintient les peuples dans la dépendance de 
leurs rois, et range les rois sons la sienne. Ainsi, les rois ont le 
sort de leurs peuples. Tous obéissent, et il n'y a qu'un seul 
commandement. Les rois préfèrent leur servitude ù In liberté de 
leurs peuples. Us se sont livrés eux-intmes pourse venger de 
leurs entreprises; c'est ainsi qu'ils sont tombés dans la fable du 
cheval qui demande du secours à l'homme. 

■ Mais il faut rendre lioin muge au caractère de l'empereur 
Alexandre. Ou ne peut faire un usage plus modéré de la force 
et d'un pouvoir qui peut tout; et , quoique la philosophie ail avec 
justice retiré ses applaudissements à ce prince, qui est passé 
dans les rangs du parti qui la combat, il est juste aussi de re- 
connaître qu'il use, avec une sagesse digne d'admiration, d'une 
toute-puissance dont lu plupart des rois ne manqueraient pas 
d'abuser. C'est le vrai caractère de la magnanimité; mais cette 
magnanimité est la vertu d'un seul homme, et l'homme a son 
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terme. L'empereur n'est pas l'empire, et c'est l'empire qui me- 
nace. Le prisent esl dans les mains d'Alexandre, mais l'avenir 
est ii ses successeurs. Ainsi, demain, un successeur d'Alexandre 
peux jeter sur l'Europe quinze cent mille comballanls et y 

l u nd. i .-iiÉ|'ire vif !■■ tii..J. l lc des in .pif'-. .1 <>ti.rii 1 1; • 

Pour terminer ce tableau de la puissance russe vers la tin du 
règne d'Alexandre 1", nous croyons devoir emprunter les lignes 
suivantes à M. Ch. Dupin, qui écrivait en 1824: 

mensonges, c'est l'étal social d'ut) empire dont la grandeur , 
toujours croissante, l'orme un sujet d'alarmes pour les uns, 
d'espoir pour les autres, d'inquiétude et d'attention pour tous. 

■ Les cabinets européens peuvent écrire les notes diplomati- 
ques les plus adroites et les plus savantes ; ils peuvent étaler des 
principes admirables d'équilibre européen, de repos universel 
et de philantropie diplomatique ! Ces simulacres de raisonne- 
ments ne pourront rien changer à la nature des choses. 11 im- 
pi.Mp âii bi'ii .'if-, j li neli» v*, i la t-m- île lj lln»i. . .Jm- lr 

Hospbore suit libre pour elle, dans tous les temps et malgré 
toutes les circonstances. Un de ses ezars, deux, trois, quatre 
czars, peut-être, parviendront à se dissimuler un tel besoin a 11 
faire taire l'expression du désir de leurs sujets, en disanteomme 
Neptune aux vents irrités: 

.. .Si.: valu, sic j iilico, sit jiro rations «limitai (S).» 

(1 ) RnutpaUtipu de l'Europe, ta 182S, sans nom d'autour. 
(2) Obnrmtimt aria paiaam de t'Augtettm tt ar allt île la 
Ru nie. 
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La Russie sous l'Empereur Nicolas, 



Mais la mudératiun d'Alexandre 1", <jui prenait su source 
dans son esprit européen, fit bientôt place, sous son successeur, 
a un esprit exclusivement russe et fort dangereux pour l'Europe. 
Ce que, sous l'empereur Alexandre, le cabinet de Saini-Pcters- 
liourg prenait encore la peine de dissimuler, fut en quelque sorte 
proclamé sous Nicolas. De ce jour, on commença à traiter les 
souverains du continent comme des subordonnés à la politique 
russe, nomme des instruments destinés à marcher avee elle ou il 
être écrasés tôt ou tard. Cet esprit se manifesta plus particulie- 
ment lors des négociations qui précédèrent la guerre entre la 
Russie et la Turquie, en IRS8, et duns les dépêches des ambas- 
sadeurs russes prés les principales cours de l'Europe; c'est un 
langage arrogant don ton ne trouve pas d'exemple daus l'histoire, 
ni sous la domination de Louis XIV, ni sous celle de Napoléon. 
Qu'un en jupe |i;ir le* passages suivants: 
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«Il ne vous échappera point, Monsieur le comte, • écrivait ù 
M. de Nesîelrode le prince de Lierai, ambassadeur de Russie 
près la cour de Londres, i que le duc de Wellington et lord 
«Aberdccn ont mis tout en œuvre pour nous arracher des con- 
fidences sur les conditions de notre paix future avec les Turcs. 

• Ilnous a semblé utile de répéter les assurances que renferment 

■ a cet égard toutes les déclarations de l'empereur et même d'y 

■ joindre quelques développements. 

■ Nous nous bornerons a ces généralités, car toute communi- 
t cation circonstanciée sur un sujet si délicat entraînerait des 
tdangers réels; et si, une fois, nous discutions avec nos alliés 

• les articles d'un traité avec la Porte, nous ne les contenterions 

• que quand ils croiraient nous avoir imposé d'irréparables 
« sacrifices. C'est ait milieu de notre camp que ta paix doit-être 

■ signée, et c'est quand elle jura été conclue que l'europe doit 

■ bh coas^TRE les condition. Les réclamations seront tardives 
t alors, et on souffrira patiehhekt ce qu'on se pourra plus ém- 

• PÉCHEH.i 

Dans un tableau qu'il traçait de la disposition des cspriLs, dans 
les principales cours de l'Europe, à l'égard du cabinet de Saint- 
Pétersbourg, le général Poïzo di Borgo, ambassadeur russe à 
Paris, en déduisait l'obligation, pour la Russie, de se montrer 
inexorable et de soutenir par la force lesdroils que la force pré- 
tendrait lui contester. • Nous devons, > disait-il a ce sujet au 
comte de Nesselrode, «nous résoudre a leur rendre toutlcmal 

• qu'ils voudraient nous faire, sans craindre les vicissitudes que 

• la guerre peut amener. Cette résolution prise, il faudrait met- 
tre à profit les Serviens elles Grecs par des agents non avoués, 

■ pénétrer jusqu'à Conslantinople, agir avec promptitude.» 

Cette arrogance russe reçut un immense accroissement après 
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la guerre qui se termina par le traité d'Andrinople, en 1829, et 
qui réduisit en réalité le sultan à la position d'un vice-roi de la 
Russie; car c'était ainsi qu'était comprise à Saint-Pétersbourg 
l'autorité qu'on avait daigné laisser au sultan : celui-ci était la 
pour faire les affaires de la Russie. Le comte de Nessclrode l'ex- 
plique fort clairement au grand-duc Constantin, dans une lettre 
écrite peu de mois après la conclusion de la paix (le 12 février 
1830), et dans laquelle il lui dit: t Puisque nous n'avons pas 

■ voulu la ruine du gouvernement turc, nous cherchoTis Us 
'moyens de le soutenir dans ion étutaeluel; puisque ce gouver- 
nement ne peut nous être utile que par sa déférence envers 

■ nous, nous exigeons de lui l'observation religieuse de ses enga- 
gements et la prompte réalisation de tous nos vœux (1). > 

Les événements de 1830 vinrent encore augmenter l'influence 
du cabinet de Saint-Pétersbourg sur le continent. L'Europe était 
placée entre deux craintes, celle de la révolution ayant son cen- 
tre en France et celle d'une dictature russe : on se tourna vers 

(1) Se rctrouve-t-on pas dans ces dépécbes cette même arrogance 
qu'un ambassadeur anglais, sir G. Macartney, signalait à sa cour, lors- 
qu'il écrivait le !S mats 1T6B : 

« La manière de négocier des ministres russes parait consister à pré- 
«senler sans cérémonie leurs idées grossières comme un ultimatum qui 
.uoit être accepté sans condition par tous eeui qui traitent avec eux. ils 

«persuadés qu'ils n'ont rien à craindre des autres nations, qu'ilss'ïma- 
<c ginent que ce mode de négoi'li-j- i'.Iiil ijni ccin vient 3e mieux a leur 
«condition, à l'état de leurs affaires et à leurs intérêts. Mais si on eonsï- 
ndère combien les Rosses ont reçu d'avances et de (laiteries de la part 
«des nations les plus redoutables de l'Kurope, si on réfléchit aui écla- 
ir tants succès qui ont. dans as dernières années, constamment couronné 
«leurs armes et leur politique, faut-il être surpris de les trouver enflés 
ede cette arrogance qui accompagne généralement la bonne fortune? » 
{l.u tour rfe M lljaeenl „«r, p. 263-264.) 
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celle dernière pour échapper à l'autre. 


Nicolas sut tirer le parti 


le plus utile de . 


: es dispositions dans ! 


l'intérêt de l'extension de 




en Europe; portout 


il était écouté comme un 


oracle, considéré i 


:omine un ange gardi 


en, partout, disons-nous, 


excepte en Franc< 


s et en Angleterre. 






nées eussent bien été 





Russie ; mais le roi et le gouvernement que la France de 1 830 
s'était donnés, rendaient la chose impossible. Ceux qui avaient 
porté Louis-Philippe si haut avaient espéré en faire un autre 
Guillaume III, mais ils ne parvinrent ù faire que la caricature de 
la révolution de 1(188 et de son roi. 

M.Guizot a fait le plus bel éloge de Guillaume III, en disant : 
■ Il fut un humilie utile. • Qui donc serait tenté d'en dire autant 
de Louis-Philippe î Guillaume III sauva l'Angleterre et l'Europe, 
c'est eu cela qu'il fut utile ; qu'est-ce que Louis-Philippe a sauve? 
ni la France, ni l'Europe. Il monta sur le tronc (si trône il y 
avait) pour loisser la France déchoir en considération et en puis- 
sance ; quant à l'Europe, il fut toujours prêt à sacriiier ses inté- 
rêts au profit de sa dynastie ; et, pour ne pas se mettre mal avec 
les autres cours, il était plus que de bonne composition en tout 
ce qui touchait l'intérêt général du continent. Au début de sa 
royauté, on le vit caresser les souverains au dehors et les répu- 
blicains ù l'intérieur, et si, plus tord il fit voir un visage re- 
frogné à ceux-ci, il fut presque toujours souriant a l'égard de 
ses confrères les rois du continent, bien qu'ils je montrassent 
peu désireux de lui plaire et de le reconnaître comme un des 
leurs. Avec un prince de si peu de valeur aux yeux des peuples 
comme à ceux des rois, qu'aurait pu entreprendre l'Angleterre 
contre la Russie ? Ce fut un rare bonheur pour Nicolas de trou- 
ver sur le Irène de France un homme de cette espèce, et l'on peut 
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dire que ce Louis-Philippe, qu'il aimait à blesser et à humilier, 
le servait de son mieux et dans les limites de ses facultés, c'est- 
à-dire négativement et en paralysant tout ce qui aurait pu se 
prononcer contre l'omnipolence russe sur le continent. Louis- 
Philippe et son gouvernement étaient un dissolvant en Europe, 
pas autre chose. 



La France sous Louis-Philippe, 



Le gouvernement issu de la révolution Je juillet était le sys- 
tème parlementaire avec tous ses défauts et sans ses qualités; 
c'était un mensonge perpétuel: un roi irresponsable et des 
minisires responsables gouvernant sous la direction immédiate 
du prince. Le moyen de sortir de ce cercle vicieux ! De là naquit 
chez quelques-uns ce profond dégoût pour les institutions 
anglaises, dont le savant auteur de fffietoire de la conquête de 
F Angleterre par les Normands disait: ■Institutions dont nous 
t n'avions qu'une odieuse et ridicule singerie. > Hais ne sera-ce 
pas là toujours le cas, quand on gratifiera un peuple d'institu- 
tions que ne comportent ni son caractère ni son esprit? Le 
Fronçai», ni malin, créa le vaudeville; c'est justement pour 
cela que nous le croyons incapable de comprendre la gravité du 
gouvernement représentatif: la gravité n'est qu'une exception 
en France, et l'on n'y aime pas le privilège. 
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A peine investi de sa nouvelle royauté, Louis-Philippe s'étail 
rebiffé contre le système le roi règne et ne gouverne pas ; le sien 
était l'opposé : il entendait régner et gouverner. Dans les premiers 
temps, il rencontra, dans Casimir Périer, un ministre qui, 
prenant le gouvernement constitutionnel au sérieux, voulait 
reléguer le roi dans sa spliére constitutionnelle. Des témoins 
oculaires, entre autres M. Vivien, auquel furent confiées les 
fonctions de préfet de police sous le ministère Périer, se rap- 
pelaient les discussions très-vives qui eurent lieu à ce sujet 
entre Louis-Pin lippe et son ministre, qui toutefois tenait bon ; 
mais le roi s'en vengeait en lui jouant des toursqu'il se rappelait 
souvent avec plaisir. «Oui, oui,» disait-il un jour a ce même 
M. Vivien, en parlant de Casimir Périer, «tout cela n'empêche 
■ pas,i (et il enfourchait un de ses doigts avec ceux de l'autre 
main) 'tout cela n'empêche pas que je ne l'aie équité. • 

Après le ministère Périer, il n'y eut plus qu'un roi et des mi- 
nistres plus ou moins dociles, plus ou moins maniables. Si Casi- 
mir Périer, celle léte de fer, a été équité, comme le disait si pit- 
toresque m eut Louis-Philippe, qu'on juge des cavalcades que ce 
dernier a du faire sur MM. de Uroglie, Molé, Thiers et Guizot, 
qui n'étaient pas trempés comme le seul homme qui ail pu être 
signale comme un véritable ministre dirigeant sous le règne de 
Louis-Philippe I 

Quand une fois les choses eurent acquis une assez grande sta- 
bilité en France, après 1830, le gouvernement se trouva placé 
en présence de trois partis : la gauche, plus républicaine que 
monarchique; la droite, légitimiste, et le centre, corps d'armée 
de l'ère de 1830, Il est vrai que ce corps se subdivisait en cer- 
taines nuances : centre, centre droit et centre gaucho; c'est dans 
ces trois subdivisions que Louis-Philippe allait chercher ses mi- 
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nistres, qui savaient d'avance que, pour arriver là, il fallait 
admettre! le système du gouvernement personnel. Tous l'ont 
pratiqué quand ils étaient bu pouvoir, tous ont crie contre 
quand ils étaient éloignés des affaires; c'était lit, en réalité, ce qui 
constituait i&gra>ide chasse aux porte feuilks.Qn en vit un exemple 
à l'époque delà coalition de 1839, lorsque MM. Guizot et Thiers 
se réunirent pour évincer le comte de Mole du ministère ; plus 
lard, la lutte s'engagea entre MM. Thiers et Guizol, lutte de tous 
les jours, qui dura pendant les huit dernières années du règne 
de Louis-Philippe, qui fatigua la France sans lui rapporter au- 
cun profit et qui la conduisit droit ù une nouvelle révolution. 
Aussi le spirituel vicomte de Launay dit-il, en parlant des crises 
ministérielles qui se succédaient : • Ce sont des tracasseries, des 
taquineries, des misères à faire pitié. Oh! l'intérêt commun 
n'est jamais pour rien dans ces enfantements ministériels ; an 
fond de toutes ces choses vous trouverez toujours une rivalité, 
une petite rivalité toute-puissante dont des femmes mêmes 
n'oseraient convenir, un ministère composé de sept vieilles 
coquettes (les vieilles coquettes sont encore plus intraitables 
que les jeunes); un ministère semblable serait moins difficile 
a. harmoniser que les noires. » 

Puis l'auteur des Lettres parisiennes ajoute ces réflexions si 
vraies et qui ne se sont que trop réalisées, à la honte, à l'éter- 
nelle honte de ceux qui ont eu la prétention d'avoir gouverné la 
France: «Tout cela est triste; ce sont des puérilités sans doute, 
mais des puérilités fatales; ce sont des niaiseries sans doute, mais 
ces niaiseries sont mortelles; car chaque secousse détruit nos 
forces, chaque tremblement de ministère ébranle tout le pays. 
Et puis l'incertitude, c'est la mort, c'est l'oisiveté , c'est le dé- 
couragement , c'est la stérilité. Quel projet former lorsqu'on 
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attend toujours? Que peut-on entreprendre lorsqu'on a tout à 
craindre T Comment marcher quand la route n'est pas tracée? 
Comment semer sur un terrain mouvant? Que penserait-on 
d'un laboureur qui passerait toute la saison des travanx à choisir 
lequel de ses chevaux il doit mettre à la charrue, et qui, lorsque 
la moisson viendrait, ne se serait pasencore décidé? Voilà, pour- 
tant où nous en sommes; rien ne se fait, parce que nous passons 
nos jours à choisir ceux qui doivent Taire; toute la caravane 
s'arrête pour regarder se battre ceux qui doivent la conduire; 
rien ne marche que le temps, le temps implacable, le temps 
précieux, que nous perdons sans retour (I). » 

M. Guizot n'avait pas un principe à défendre, cor ce principe 
s'était incarné dans la pensée immuable qui régnait; il défen- 
dait son portefeuille , c'est -i'i- dire le privilège d'être l'exécuteur 
des volontés du système. Quand M. Thiers attaquait M. Guizot, 
ce n'était pas pour faire prév.i!i>ir -mi principe , mais pour obte- 
nir le portefeuille qu'il ambitionnait, c'est-à-dire le privilège 
d'exécuter les volontés du système. Tel était, réduit à sa plus 
simple expression , le sujet de la querelle entre ces deux hom- 
mes; et cependant cette guerre de portefeuilles a fixé les yeux 
il 11 pnyï pendant des années consécutives! Les deux adversaires 
mettaient tous leurs soins et déployaient tout leur talent ora- 
toire pour dissimuler la puérilité de cette lullesous d'innom- 
brables paradoxes, sous un étalage de grands principes con- 
stitutionnels dont la valeur leur était connue, puisqu'ils avaient 
brillé, soit ensemble, soit séparément, dans plus d'un mini- 
stère, qu'ils en connaisaienl la pratique mille fois mieux que 
leur théorie, et qu'ils étaient l'un et l'autre capables de se pas- 



(i) H—Enuls île r.irardm, Ullra parinraïut, Stliriars 183Ï. 



— 10B — 



sur el de se repasser (sur* propres argument», soit qu'ils fussent 
attaquants , soit qu'ils Tussent attaqués. 

A ces irritantes parades de la tribune se joignait une guerre 
plus rude et plus ignoble, celle que les deux rivaux se Taisaient 
par l'organe de leurs journaux, les Débals plaidant en faveur de 
M. Guizol, et le Constitutionnel pour M. Thiers; mais quels plai" 
doyers, grandDieu! dans lesquels le sarcasme et l'injure étaient 
tour à tour prodigués : partie de boxe politique,pourrait-on dire, 
car, a défaut de coups lie poing matériels, lescoups d'assommoir 
moraux n'étaient pas épargnés. Nous aimons à croire que si M. le 
procureur-général Dupin ne se fût pas trouvé la avec ses réqui- 
sitoires contre les duels, MM. Guizot et Thiers eussent jugé 
plus noble d'aller sur le terrain pour s'y couper la gorge que de 
se salir ainsi réciproquement dans leurs journaux (I). 

La France a assisté à ce vil spectacle pendant plusieurs an- 
nées, et l'Europe aussi ; mais tandis que, dans la première, les 
gens sensés haussaient les épaules, qu'arrhail-il en Europe?C'esl 
que la France s'amoindrissait dans l'opinion générale et qu'elle 
perdait toute espèce de considération au dehors. En dépit de tout 
ce que le charlatanisme des ministres de l'ère de 1830 a pu 
dire et inventer à ce sujet, pour donner le change au public, 
une écrasante vérité est venue leur clore la bouche à cet égard. 

(1) L'invention de l'imprimerie nous semble nn véritable bienfait, 
quand, pour une somme très-minime, on peut se procurer les Ircsors d'es- 
prit et de raison renfermés dans les trois volumes de la Corrnpandance 
paritimvc du titùuitt de Lunnmj ,- mais cette même invention nuus ap- 
paraissait comme une riimiilicti™. quand, pour quelques centimes, on 
pouvait se procurer les infamie que MM. Cuiji.t e\ Tliicis se jetaient a la 
tète, par l'intermédinairc de leurs joumaui. Faut-il pour cela maudire 
l'imprimerie? Non, mais il Tau', déplorer l'indigne usagequi s'en fait 
souvent. 
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Qu'on lise les lettresde Louis-Phi lippe dans la Revue rétrospective, 
et que l'on ose dire encore si un roi, parlant lui-même comme 
on l'y voit parler, et craignant sans cesse de déplaire tantôtà 
l'un, tantôt à l'autre (car ce n'est jamais l'homme politique qui 
écrit, mais le tmnhleur), si ce roi, disons-nous, pouvait avoir 
des ministres uni tinssent nn langage pins digne , plus relevé VÏ9- 
è- vis de l'étranger. . . Mnis c'eût été un ino 1 if pour les congédier ! ! 1 
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L'équilibre politique détruit par la prépondérance 
russe, 



Depuis plus d'un demi-siiVIe, 1rs deux bassins du la balanee 
politique se trou vent aux deux extrémités de l'Europe. La Rus- 
sie et la France finit Ir i.'n ri lr<: pu î< [s. Ile fui IVspoir do faire dispa- 
raitre celui de la ltii.-ic poussa Xapoléuu I" dans sesneiges, 
où le contrepoids de la France alla se perdre. De ce jour, le pla- 
teau russe a constamment baissé, et celui de la Francea monté 
peu à peu. l,o Russie entassait dans le sien des triomphes, des 
conquêtes, sa domination en Orient, sa dictature sur le conti- 
nent, la crainte qu'elle inspirait à tous, etc. ett. ; dans le bassin 
delà France, mine trouvait que des luttes el des b aines de parti, 
des constitutions violées, des révolutions, des mensonges po- 
litiques, des '/iKis/-]éj;i limités , iL-s ministres se disputant 
pour des portefeuilles, des députés bavards, cl < ecl enfantillage 
lies liommes chauve* de ta Fr»Nce(1)» qui faisait frémir pour 



(!}«">' Emile de Giranlin, Ltttrei pariiieimei, B mars 1837. 
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elle et pour son avenir. U bassin de la balance destiné à faire 
contrepoids à celui de la Russie, élaildcvcnu si léger, mais si 
'éger, qu'un beau jour il fut retourné par une nouvelle tempête 
révolutionnaire: royauté) charte, ministres, députés, allèrent se 
perdre dans le néant, et à leur place se trouva le chaos. 

Pans celle confusion, au milieu de ce manque d'équilibre, la 
Russie resta seule dehout et en position dedicter des lois au con- 
tinent; et cependant, sous cette apparence d'une puissance tou- 
jours grandissante, de plus en plus adulée et redoutée, l'heure 
fatale du châtiment approchait pour elle. L'n pressentiment 
secret, une révélation consolnlrite nniis le [lisaient par inslonts, 
au milieu des horribles perturbations sociales el mentales qui 
sortirent de la révolution de 1848. 

Grâce à Dieu, de ce désordre apparent estsorti un ordre 
régulier qui assure la sécurité de l'Europe. Ce que l'impré- 
voyance el la failili'.-i; des cabinets avaiviil laissé perdre, un im- 
mense mouvcaieiU dans les esprit pouvait seul le reconquérir; 
aussi pouvons-nous reparler uns sauvetiirs. avec un sentiment 
de reconnaissance et sans frémir d'horreur, à l'époque néfaste 
que nous avons eue snus les yeux, en nous disant que les voies 
mystérieuses de la Providence conduisent l'homme il travers 
les plus amères douleurs, et que l'excès du mal n'est souvent 
qu'un acheminement à un bien qu'il ne peut atteindre qu'au 
prix des plus terribles ci des plus cruels sacrifices. 
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L'Équilibre enrnpéen rétabli par la destruction de la 
prépondérance russe. 



Oui, la Providence se montra miséricordieuse envers l'Eu- 
rope, le jour OÙ In balance retrouva son contre-poids, et où, 
comme par miracle, l'équilibre fut rétabli entre In Russie et la 
France. Mais la première, aveuglée, gâtée par tant de succès 
consécutifs conduisant constamment il des succès plus grands 
encore, traita cet avertissement à la légère; elle ne voulut pas 
y voir ce qu'elle aurait du y apprendre, que l'heure du necplùi 
ultra venait de sonner pour elle. En s'obstinaiit ù accomplir ses 
desseins d'envahissement dans l'Orient, sa fortune alla se briser 
contre l'obstacle qu'elle dédaignait; pour avoir été trop heu- 
reuse jusqu'alors, l'insuccès lui sembla impossible au moment 
de loucher au port. 

On sait le reste et comment l'isolement se fit autour de la cour 
de Saint-Pétersbourg, elle jadis si flattée, si adulée, et traînant 
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à sa suite un cortège de princes et de rois! On sait comment 
l'Occident sortit tout-à-coup de suti engourdissement à la vue de 
l'immense danger qui le menaçait, et comment, bientôt, il se 
montra au momie étonné, émerveille, sous l'aspect d'une for- 
midable alliance, possédant tous les moyens nécessaires pour 
réprimer l'orgueil de l'empereur Xicolas. On connait tous les 
détails de cette lutte acharnée qui dura près de trois ans: loul 
cela est présent à notre esprit connue la journée d'Iiier. 

Mais l'Occident allait toujours engrondissanl, etla Russie per- 
dait peu à peu sa puissance niellée! son prestige moral. Enfin, le 
jour arriva où l'alliance, pleine de vie cl d'énergie, se trouva en 
présence d'une Russie fatiguée, épuisée, découragée, et heu- 
reuse de sortir d'une lutte qu'elle ne se sentait plus la force de 
soutenir. 

Ce fut dausecs conditions que la Russie accepta lesprélimi- 
naires de poix qui lui furent offerts, que le congrèssc réunit 
a Paris, et que de ces négociations sortit le traite de paix du 
30 mars 185(1. 

De ce jour, l'équilibre politique fut rétabli sur le continent, 
car la Russie, longtemps un sujet de discorde et de perturbation . 
fut ramencée à l'ordre, tonlen conservant en Europe l'influence 
nécessaire pour que le contre-poids politique ne cessai pas d'y 
subsister. 
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Ce que la Russie ne pourra plus l'aire depuis la 
Paix du 30 mars, 



Tout ce que la Russie lie pourra plus faire à l'avenir, l'Europe 
i'auro gagne par le traité de de Paris ilu !ïO mars : 

1° Le cabinet de Saint-Pétersbourg ne pourra plus conspirer 
ouvertement ou sourdement la ruine de l'empire lurc, cur les 
états du sultan sont entrés dans le droit public européen; 

2° Pour garantir l'exislniue il" trime du sultan, on o imposé 
à la Russie la restriction suivante: sa marine militaire a eessé 
d'exister dans la mer Noire, car tel te mer :i été neutralisée au pro- 
fit de tous, tandis que, depuis nombre d'années, elle avait été 
transformée en lia lac ruw, eLLimMuntinuplc était à toute heure 
menacée de voir arriver devant ses mois une escadre russe des- 
tinée à s'emparer de cette elef des détroits ; 

5° Du coté de terre, l'empire ottoman ne sera plus attaquable, 
car on a placé entre la i!u--i< et la Turquie, comme boulevards, 
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deux Principautés dont l'existence a été garantie par toute l'Eu- 
rope et qui n'ont d'autre rapport avec la Porte que celui de la 
suzcrainetc; ces provinces auront un gouvernement entière- 
ment indépendant, sous des hospodars nommés à vie par le 
sultan ; 

4° Les cours du Danube et son embouchure ne pourront plus 
être confisqués par la Russie au profil du commerce delà ville 
d'Odessa, car le Danube a été décluré, depuis sa source jusqu'à 
son embouchure, un lleuve libre auquel a été appliqué l'article 
du traité de Vienne en ce qui concerne la liberté fluviale, et 
les frontières de la Russie ont été reculées pour que ce lleuve 
fùl en dehors de tout contact avec les états du czar; en effet, 
par la cession d'ismail et du territoire qui sépare entièrement 
le Danube de la Russie, la Turquie rentre dans la possession 
d'un boulevard précieux pour son côté le plus vulnérable ; 

ii° La cour de Saint-Pétersbourg ne pourra plus s'immiscer 
dans les questions religieuses, ni se faire un instrument de 
guerre du protertiHMi qu'elle -.'éMiî attribué -nr ses ro-reli- 
gionnaires grecs eu Turquie, î;i quesiirm religieuse ayant été ré- 
glée par le sultan de manière à donner des garanties, pour la 
liberté de leur religion, aux chrétiens de toutes les communions 
dans ses états; aussi, les puissances occidentales ont-elles pris 
acte seulement de ces réformes, et le projet d'un protectorat 
collectif, en remplacement du protectorat unique de la Russie, 
a-t-il été abandonne; l'indépendance de la Turquie a doncétc 
maintenue par le traité du 00 mars, comme l'intégrité de sou 
terriloirea été cuiiscrvét, 1 pur les urines victorieuses de l'alliance; 

11° La Russie ne pourra plus menacer la capitale de la Suède 
par ses fortifications dans l'île d'Alaud, comme elle menaçait 
Constantin o pic de son Sébastopol; si cette dernière place ne 
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peut être relevée, les fonili entions de l'île il'Aland ne peuvent 
l'fllra non plus, et à Slockliulm comme à Conslanlinople, on ces- 
ser;! ili' vivre sons la voi'^v t.' ' ) c i s ! : ■ i ■ 1 1 ■ ■ i ■ i s i! menaçante de l'auto- 
crate. En ce qui tondu- l'Intégrité de la Suéde, le traité de Stock- 
holm dcdéccmbre i*o:i, entre l'Aude terre, la Franco cllaSuMe, 
est l.'i comme une garantie. 

Telles sont les limites imposées A l'ambition russedanslemidi 
el dans le nord de l'Europe. 

Que dire de l'Europe centrale '! De ce côté, la Russie reste ce 
qu'elle était avant la guerre, menaçante, toujours menaçante, 
par l'incorporation de la Pologne à cet empire; do ec point, 
elle menace l'Allemagne à laquelle elle (ouehe, pouramsi dire. 
Il est vrai toutefois que sou mouvement agressif sur ses deux 
ailes ayant été nnvlé, il est moins à redouter qu'elle s'expose à 
faire une pointe isolée dans le centre du contincnl. 

En somme, la Russie, de puissance considérablement arro- 

giinlt "|" -II- •'lui. ya- ■■ ijn'<i|>< ..■ .. «laii mq> i.| n i |. .1 

envahissante de Ions les côtés, est devenue une puissance qui a 
considérablement changé de Ion ; elle s'est replacée sur un pied 
d'égalité en Europe, ce qui, jusqu'alors, ovait offusqué son 
orgueil; elle n'a pas été humiliée, mois elle a été remise à sa 
place dans lo gracile soeiété européenne, qui, de loin en loin, 
voit surgir dans son sein de ces ambitions démesurées auxquel- 
les un aveuglement incompréhensible laisse, dans le commence- 
ment, toute latitude de s'établir el qu'il faut après cela réprimer 
à l'aide de grands, d'immenses sacrifiées d'hommes el de 

Espérons que l'exemple que l'on a eu, dans ces derniers 
temps, rendra l'Europe plus s».je ; pins préviivantc à l'avenir. A 
cet égard, on a posé dans le traité du 30 mars 1856 quelques 
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principes de droit public ijui ini.lii|Lii-nU|ue cette prévoyance n'a 
pas fait défaut aux tuaîo dateurs du traité de Paris. 

Le cinquième point disait : ■ Les puissances belligérantes re- 
sservent le droit, qui leur appartient, de produire, dans un 
■ intérêt européen, des conditions particulières en sus des qua- 
> Ire garanties. > Eli bien ! c'est de ce point que sont sorties les 
stipulations suivante-, destinées à ru-j-êu-i- les projets d'envahisse- 
ment futurs qui entraînent après eux des conflagrations locales 
ou générales en Europe. 

Le congrès est entre franchement dans l'application des doc- 
trines qui tendent à supprimer progressivement les chances et 
les maux de la guerre, et à leur substituer l'arbitrage dans toute 
guerre à venir entre les (Hais. Pur les articles 7 et 8du Irailé, 
les puissances se sont en réalité constituées, en ce qui concerne 
la Turquie, en tribunal suprême, médiateur et gardien perma- 
nent de l'ordre établi par le traite; et cette médiation, exigée 

dans les vœux des puissances signataires du traité de Paris. 
C'est un principe nouveau et digne des plus grands éloges et qui 
portera ses fruits, il faut l'espérée, en écartant bien dessujets 
de guerre à l'avenir. 

Enfin, la déclaration par laquelle on fait entrer dans le droit 
public européen la vieille doctrine de la France sur le droit 
maritime, en la rendant commune aux sept puissances signa- 
taires du traité, est un grand pas fait dans la voie du progrès, te 
droit de course est almli ; le pnvillnii neutre couvre la marchan- 
dise ennemie ; la marchandise neutre n'est pas saisissablc sous 
pavillon ennemi; les blocus ne peuvent plus être fictifs, ils doi- 
vent être effectifs. 
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En somme, réduile A sa plus simple expression, la paix qui 
vient d'être signée n'est nue le règlement d'une question lucale, 
et l'on dirait que l'on a évité exprès et avec art même, de par- 
ler de quoi que ce fut en dehors de la question qui règle la 
situation des affaires dans l'Orient. Le traité du 30 mars 18iiu' 
est le complément du traité du 13 juillet IH41 dit des détroits. 
Quand il a fallu parler de points endeliors de la question d'O- 

ple, qu'a été réglée la nou-rtiunsiriLciiini dcr. fortifications des 

les infractions faites au traité de Vienne de 1813, sur la destruc- 
tion d'une Pologne indépendante de la Russie, sur la question 
des limites entre celle puissante et la Suède, lu traité est muet, 
et chacune des parties reste libre el sans avoir les mains liées en 
quoi que ce soit. 

Les intérêts de la Turquie, but de la guerre, sont soigneuse- 
ment défendus. 

La Russie, à muii)- d'uni 1 inlïaclion brutale à un traité conclu 
avec toutes les grandes puissances de l'Europe, ne pourra plus 
désarmais faire des préparatifs pour attaquer Constantinople 
par mer. 

Il ne lui sera plus possible d'intercepter la navigation du 
Danube au protil de son commerce d'Odessa et pour ruiner ce- 
lui des Principautés. 

Le protocole concernant le gouvernement futur de la Moldavie 
et de la Valacliie, signe à Constantinople et communiqué aux 
conférences de Paris, contient les stipulations suivantes : 

cipautés à partir des capitulations entre la Moldavie et lu Vala- 
chie el les sultans Bajazet I" et Maliomed li. D'après ces pri- 
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vilégcs accordés ab antiqua, le sultan reconnaît et promet de 
soutenir l'administration indépendante des deux Principautés 
et de s'a lis tenir de toule ingérence dans leurs affaires intérieu- 
res, à moins que dans ces provinces on ne se livre à des actes 
en opposition aux capitulations et aux termes du protocole ou 
des traités conclus a\ee des puissances étrangères. 

La liberté civile et religieuse est iianmlic ;'i tous indistincte- 

Les hospodars seront nommés à vie ou quamdiii bené se 
gesserinl. 

La législature sera indépernliiiile, de manière à pouvoir con- 
trôler legouveniemcNt ei l'administration. 

Tel est l'avenir qui s'ouvre aux Principautés danubiennes et 
qui peut leur promettre une ère (le bonheur et de prospérité. 

Maintenant, de ce que la Russie ne pourra plus faired'après 
le traité du 30 mars, faut-il en conclure qu'elle ne le fera plus, 
c'csl-à-dire qu'elle observera religieusement, consciencieuse- 
ment, ce traité et les diverse, stipulations [ouïes dirigées contre 
elle? Pour l'instant, oui ; dans la suite, cela nous semble très- 
prohlémalique. Ou avait à la disposition deux modes diffère lits 
de procéder contre la Russie : le .système dos gages matériels et 
le système des garanties morale,*. Le premier avait été inventé 
et fort goûté par Nicolasau début de la guerre contre la Turquie; 
le second a été adopté par les négociateurs au congrès de Paris. 
La Russien'a donné d'autres gagesdesa détermination ttatiserver 
le traité, que la promesse de son souverain; et, sauf ses forte- 
resses détruites, ses vaisseaux perdus, elle a conservé son ter- 
ritoire intact, il l'exception d'une lisière sur sa frontière méri- 
dionale destinée;'! la séparer du conrsdu Danube, à l'embouchure 
de ce fleuve. 
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ii faut en convenir, la Russie en a êlé quille à bon marché, 
surtout quand on compare te traité de paix du 30 mers 1836 
avec celui de Paris île ISI'i. France, il cs( vrai , avait, pen- 
dant des années consécutives, abusé de sa force pour s'agrandir 
aux dépens de ses voisins; elle n'avait respecté ni les traités ni 
les nationalités; en un mot, elle s'était cru tout permis. Quand 
te moment de la réaction fut là, celte réaction fut terrible, mais 
elle était méritée. Outre la perte de tant de pays conquis, on 
imposa à la France une contribution de guerre écrasante; et ce 
ne fu! qu'à ce prix que cette puissance obtint lu paix, sans 
compter une occupation étrangère de trois années. 

L;) Russie a-t-clle moins fait que la Kranceï Non, à coup sur; 
il est vrai qu'elle l'a fait plus lentement, plus méthodiquement, 
plusastucieuseinent; mais, en somme, ce qu'elle a envahi depuis 
plus d'un siècle dépasse de beaucoup ce que la France avait 
eonquisdans l'espace d'un quart de siècle. De tout cela que perd- 
elle ? Mous l'avons dit, une faible lisière sur sa frontière méri- 
dionale sans avoir à payer un sou ! C'est ce qui peut s'appeler 
une paix pleine de clémence. En vérité, c'est a deux genoux que 
la Russie doit rendre grâces à Dieu d'avoir rencontré des enne- 
mis aussi magnanimes, pour ne pas dire débonnaires! 

Mais la Russie restera-t-elle spectatrice impassible du déve- 
loppement de la liberté politique el commerciale dans les Prin- 
cipautés danubiennes? Où sont à cet égard les garantiesacquises 
qu'elle ne cherchera pas un jour à s'approprier les bénéliecs 
matériels qui peinent en résultcrî Est-ce la foi qu'on peut ac- 
corder à un revirement dans la politique russe ? Le revirement 
est-il aussi complet qu'on se plaît aujourd'hui a le croïre?Cel 
acte de contrition est-il sincère? Car, après avoirpassé unsiécle 
et demi à fomenter des révolutions chez ses voisins et à en tirer 



Digitizcd by 



— 119 — 



des avantages fort malhonnêtes, la Russie s'esl-elle tout à coup 
amendée au point de reconnaître toute l'énormilé de sa conduite 
et de vouloir désormais marcher dans une voie plus chrétienne? 
Si les paroles de l'empereur Alexandre II sont empreintes des 
plus helles résiihuiuns, des plus noble* protestations, faut-il 
prendre tout cela pour des garanties ÎMais admettons que leczar 
soilsincère, ceux qui l'entourent le sont-ils également? L'esprit 
russe a-l-il cessé d'être prédominant a la tour de Saint-Péters- 
bourg, pour y faire place à un esprit européen ï L'histoire n'est- 
elle pas là pour nous apprendre que l'esprit russe sait se foire 
un moyen des vices comme des qualités de ses chefs, et que cet 
esprit a toujours été le même sous un Pierre le (irand , une 
Catherine II, un Paul I e ' ou un Alexandre I"? Que le souve- 
rain soit au niveau île lu lii'le Irrocp, qu'il soit un porte-cotillon, 
qu'il soit un maniaque ou un homme d'un caractère doux et 
animé de pensées plus ou moins libérales, l'esprit russe n'en a 
pas moins toujours été actif, agressif et vainqueur à Saint- 
Pétersbourg; il o toujours marché en avant et de triomphes en 
triomphes. Ne pourrait-on pas en conclure que le gouverne- 
ment de la Russie est ailleurs que sur le trône , mais qu'il se 
recrutede génération en génération à côlé du trône, auquel il 
impose sa loi? Mais si cet esprit continue à exister, s'il n'est 
pas converti, que signifient les protestations d'Alexandre II ? 
Où sonl inscrites les garanties contre la reerudeseence de cet 
esprit russe, qui accepte la paix aujourd'hui sans trop mur- 
murer, parce qu'il sent qu'il a autre chose à faire à l'intérieur, 
notamment à établir dans tout l'empire des voies de communi- 
cation qui lui manquent, a forlilier ses eûtes et ses ports de 
mer, enfin à se rendre invulnérable sur son territoire? 
Mais ce grand travail de sécurité terminée, l'cspritrussc ne 
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réparai tra-l-il pas de nouveau rotnme par le passéïQuanl a nous, 
c'est une chose qui ne nous semble pus admettre le moindre 
doute. Aussi n'hcsilons-nous pas à !c dire: la paix du 50 mars 

ynitik Ir-is^. r ni. lui» I rnlr »i !<■ jn-ir. ■ . ■ m. . >l mu- |-i 

;iri'iin!i''i' il hi ciijiidili'' '-I ii l'injn-licc : elle pinlc midheureusc- 



L'Europe occidentale y aura-[-eile gagné au moins de la 
reconnaissance de la part de la Russie? Des personnes qu'une 
longue résidence dans ce pays a mises ;'i même de pouvoir ap- 
profondir l'espril du peuple, disaient que la paix, lc!!c qu'elle 

»<all < [• >- >!■• lui- n , ••-nul |«rtr-'i.u< mu nl«<uiu- •■ . .iij-*. 

loin de là, elle y prnviiqnn ~ ; ■ ï r mi ■iculimcnl de mépris pour 
l'Europe occidentale cl sou iriipiiiss,mn;;'i cnliimer l'intégrité de 
l'empire russe; cl que ce sentiment, liés prunoncé en Russie 
après la cam]iaKii!'flrs:isiiTiiMM!ii\ii|>i!léon en I Hisserait ravivé 
et forlilié par la guerre dont elle venait de sortir. «Onnousa 
■ brûlé quelques villes, • disait-on en IH12: • eh hien! nous les 
• rebâtirons plus belles qu'elles ne l'étaient.* On tiendrai! pro- 
bablement le même langage en parlant delà guerre qui venait 
d'avoir lieu; ce qui a été détruit sera réédilié dans la suite. 
Déjà, l'esprit russe s'est manifesté dans l'allocution de l'archevê- 
que de Moscou à l'occasion de la paix , cl dans laquelle, d'une 
part, le prélat faisait la glorification de la puissance russe, et, 
de l'autre, s'attachait à implanter dans les cœursdes populations 
un germe profond de haine cl de mépris contre les puissances^' 
ne surti rendues coupables d'avoir attaqué injustement la Russie. 

<Le même jour,i dil l'archevêque Philarèle, «oùlcciel 
annonce à la terre l'arrivée, inyslérii'iisi' d'abord, glorieuse plus 
lard, du divin Cliefdetu Paix (Sur. IX, H), a été annoncée dans 
cette résidence la paix donl notre très- pi eux monarque a gratifié 
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noire patrie , en menant un terme aux combats. Quelle est voire 
pensée à ce sujet, vous, fidèles fils de la Russie? Quel es! lesen- 
timent de vos cœurs? Sentent-ils que la paix est rentrée en eux, 
ou leur courroux n'est-il pas encore éteint ?Lo sang hou t-il en- 
core d'indignation à la peu sémite l'injusiiiT (jiii a suscité la guerre: 



lement pour les ar- 
mblics, qu'elle suit 



. Contre la Russie combattaient les armées de quatre royau- 
mes parmi lesquels étaient les plus puissantes du monde 

• Au [nombre des puissances restées étrangères à la guerre , 
quelques-unes sonl demeurées entièrement neutres; niais 
quelques-unes, par leur attitude équivoque, ont entravé I* 
liberté de notre action au profit de nos ennemis. El malgré tout 
cela, nous n'avons pas été vaincus en Europe, et nous sommes 
restés vainqueurs en Asie ! Gloire à l'armée russe I 

.Mais malgré les succès que la guerre promettait encore à 
nos armes, nous ne devions pas souhaiter qu'elle continuât. 
Rendorisgracesà Dieu de n'avoir pas chargé la Russie orthodoxe 
et chrétienne de la responsabilité du commencement de la 
guerre; cette guerre, elle ne l'a pas déclarée, mais elle y a été 
provoquée : elle a dfi l'accepter. Il lut importait de ne pas en- 
courir le reproche d'avoir contribue à la continuer. » 
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Certes, les passages cilés de celte allocution ne nous parais- 
sent guèn propres à rendra la paix populaire en Russie. N'y 
ïoit-on pas en effet se révéler cet esprit russe qui consent à dor- 
mir pendant quelque temps à la voix de l'autocrate, mais qui 
doit se réveiller dés qu'il jugera le moment opportun? 

Quand donc ce réveil formidable aura-t-il lieu ? Pas de si toi, 
s'il faut en croire 1rs organes de la Russie. D'ailleurs, on sent un 
besoin impérieux de réformes à l'intérieur, el on eomprend que, 
sans ces réformes, la Russie sera toujours sur un pied d'infério- 
rité par rapport aux moyens de civilisation dont l'Occident 
dispose; aussi se propose-t-on de consacrer plusieurs années à 
opérer le grand changement vers lequel on aspire en ce moment 
en Russie, au point d'y avoir renoncé pour l'instant u des idées 
de domination au dehors. 
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L'invasion de l'Occident dans l'Orient principale 
garantie contre la Russie. 



il n'est pas douteux que Ib question d'Orient n'entrainc après 
elle une révolution matérielle et morale, rianslnquclle l'Occident 
est appelé à jouer le principal râle; car c'est comme un monde 
tout nouveau qu'il aura à créer en Orient. Aujourd'hui, l'Occi- 
dent y est entré par plus d'une voie : par le prochain percement 
de l'isthme de Suez, par les détroit?, par une mer Noiredéclarée 
libre, par le Danube devenu fleuve allemand de russe qu'il était 
naguère, par l'émancipation des chrétiens en Turquie, etc., etc. 
Il ne pourra donc plus en être exclu , car il y a pris pied in 
■■un:» lu tivculorum. 

Certes, l'empereur Nicolas, lorsqu'il commença la guerre en 
I8:iô, ne s'attendait pas ù un tel dénouement; aussi, quand ou 
assiste à de pareils résultats, nés de conceptions si opposées, ne 
rcstc-l-il qu'à répéter a ver l'admirable Fénelon: "L'homme 
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■ s'agite, Dieu le mène.» Cependant un exile, un Russe avoir 
prédit il Nicolas le sort, qu'il préparait à sein empire s'il ameutait 
l'Europe contre lui. ■ La Russie , » disait li. XicnlasTourgueneIT, 

■ malgré toute sa srandcui', sérail faillie im Europe, quand elle 

■ aurait toul le inonde contre elle; lont le monde, jusqu'à ce 
tcotlavrc de la Turquie (pic li's [irim ipes européens réussiraient 
• peut-être a galvaniser quelque peu ! (I)» 

En somme, l'astre russe a pâli considérablement; la supré- 
matie arrogante 1U1 cabinet de Saiiil-Pétershonrg en Europe est 
anéantie, un triumvirat utile y a succédé. La France, l'Angle- 
terre et l'Autriche ont chacune à défendre des intérêts particu- 
liers, qui cmpédinil Imite puisée de domination exclusive ou 
brutale de l'une rte ces puissances aux dépens des autres. En 
comparant ce triumvirat à relui de la Sainte-Alliance, on peut 
dire que l'Europe y a beaucoup gagné ; car, à l'hypocrisie my- 

Dicu veuille que chacun des membres de celte association 
politique soit lidèlr à s;i mission : Ce si'ra le moyen de prévenir 
le retour des alarmes du passé ; ce sera un Drus Terminus effi- 
cace à l'ambition moscovite. 

(1) La Rultie cm présence de lu erise r-urapumne, cm 1818. 
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L'esprit uiiuveau en Turquie- 



Déjà, on a jiu s'a percevoir que l'invasion (le l'Occident dans 
l'Orient avail eu pour résu liai d'introduire forcément un esprit 
nouveau en Turquie, et que, malgré les préjugés des Turcs con- 
tre les chrétiens, le; premiers oui fli'j subir l'inlluencc politique 
et civilisatrice de ces hommes qui, il y a quelques années, étaient 
considérés avec mépris par les Musulmans. 

Ainsi, a l'occasion d'un changement de ministère à la Porte- 
Ottomane, en 1850, ou crut se trouver au milieu du savoir- 
faire européen en matières politiques; car on assista non seule- 
ment a des intrigues de palais, mais eueore à des intrigues de 
hnrcm, dans lesquelles des sulluiies, des ambassadrices, etc., 
etc., jouèrent un l'oie qui , dit-on, contribua beaucoup au chan- 
gement apporté dans le conseil du gouvernement. 

Quand on voit que le cotillon se mêle aussi de politique à 
Cuuslauliuuuie, un est fort tenté de comparer ces petites inlri- 
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gues de harem à celles de la camarilla en Espagne, où, pour por- 
ter le trouble dans l'administration et renverser un ministère, 
il ne faut que l'influence occulle de quelque individu, ou celle 
d'une Cîiniériste en faveur, iiu bien encore celle d'une modiste 
en renom, possédant l'art de chillbuncrces petits bonnets fripons 
et agaçants dont on se pare dans certains doux moments, où, 
mettant de rôle toute distinction de rang, on n'aime qu'a se sou- 
venir qu'on est une fille d'Eve. 

Mais la plus grande innovation que l'on vit à Constanlinoplc 
fut l'acceptation par le sultan de décorations étrangères. Jus- 
qu'à ce jour, les "lires dis souverains à cet égard étaient toujours 
venues échouer devant des refus trés-pérempl cires. Il n'y avait 
pas bien longtemps encore (pic k sulum avait renvoyé la déco- 
ration de la Tour-el-l'Epée que la reine de Portugal lui avait 
fait présenter, sans s'être assurée ù l'avance des idées de la 
Porte. Ce fut donc un changement complet dans les coutumes 
turques, quand on vit le sultan recevoir des mains de l'ambassa- 
deur de t'rance les insignes de la Légion-d'Honncur que lui of- 
frait l'empereur Napoléon III. La cérémonie se passa avec éclat. 
Le sultan voulut, ;'i i-i:t(ci>ci\isk>n. montrer qu'il comprenait que 
l'alliance de ses drapeaux avec ceux de l'Europe occidentale 
avait fait entrer son «mpiro ilmis la grande famille européenne. 

Cependant, il n'y avait dans cette cérémonie qu'a recevoir un 
ruban et une plaque, par conséquent il ne pouvait rien s'y pas- 
ser qui fût positivement en contradiction avec les nioMirs et cou- 
tumes musulmanes. Il n'en pouvait être de même de la remise 
de l'ordre de la Jarretière que la reine d'An (déferre envoya, 
quelque temps après, au sultan. Ce Tut, on peut le dire en toute 
vérité, une révolution complète, car la cérémonie était bien 
plus compliquée, et par cela même bien plus en contraste avec 
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les idées anciennes. Le roi d'armes de l'ordre élail arrivé à Con- 
stantinople pour y apporter ce qu'on peut en réalité appeler la 
/'ji7i'ï(i- lin .tuuntui du >.:/i/i<'r: j ust'.;-;] u-r.or[)s, ii;an tenu, eliaporori. 
toque ù plumes, etc., etc.; ces divers objets étaient portés sur 
des coussins, qui furent déposés en présence sultan, tandis 
que lard Redcliffe lui remit en personne le ruban de l'ordre, ia 
plaque et la jarretière, qui ne fut pasatiachée à la vérité, mais 
dont l'ambassadeur anglais toucha seulement la jambe du grand- 
seigneur. 

Tout cet accoutrement d'inlidéles pénétrant dans le palais du 
sultan pour lui (lie ollVrt. prouve jusqu'à quel point les idées se 
sont modifiées à In Porte-Ottomane; car on sait que jadis, 
quand un ambassadeur rlirélieu élail présenté au sultan, on 
lui envoyait d'avance, ainsi qii'iuix pers mues de sa suite, des 
pelisses plus ou moins riches ou précieuses, dont chacun était 

fini par devenir nue espèce Je cérémonial li'lujnncur, bien que 
son origine ne fût rien moins que cela ; loin delà, c'était une 
humiliation faite aux chrétiens, auxquels on ne pouvait per- 
mettre d'arriver vêtus de leurs babils de chiens de chrétiens 
devant le chef des croyants; ils étaient censés les 61er avant 
d'arriver ù la Porte, pour n'y parailrc que revêtus du cos- 
tume qu'ils devaient à la m uni licence du sultan. Et aujourd'hui 
on offre un vêlement roioplei rm iii-mul-seigneur, et il permet 
qu'on le dépose en sa présence dans son propre palaisl 11 faut 
convenir que le temps a marché à Conslanlitioplc comme ail leurs. 

Mais si c'est là du nouveau pour Constanlinople, c'en est aussi 
pour l'Angleterre. Qu'on s'imagine le nom du sultan figurant 
dans la chapelle de l'ordre de la Jarretière. On aura été sans 
doute assez embarrassé pour trouver l'écusson qui doit orner 
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le dessus de la stalle du nouveau chevalier! (Juel blason lui 
aura-t-on donne? Les distinctions héraldiques n'ont pas encore 
pénétré à Constnnlinople. Peut-être se sera-t-ou replié sur le 
croissant, signe dislinclif de l'isiamismc en général; ce sera lui 
alors qui aura l'honneur de figurer dans celte chapelle histori- 
que, d'abord catholique, puis proies tau te, el aujourd'hui acces- 
sible au fils de Mahomet. Certes, lorsque Edouard 111 institua, 
au XIV 1 siècle, l'ordre de la Jarretière en l'honneur de la belle 
comtesse de Salisbury, il ne se douloit guère qu'il serait porté 
un jour par un descendant de ces Turcomans, qui, à cette 
époque, commençai eut déjà à inquiéter l'Europe. 

Celle remise de l'ordre de la Jarretière au sultan fournil à 
un journal anglais, le. Time*, l'occasion de démontrer que les 
devoirs du grand-seigneur envers l'Angleterre et envers l'Eu- 
rope se trouvent agrandis par le fait seul de son admission com- 
me chevalier de l'ordre. * Il (lesullun),- disait ee journal, «doil 
savoir combien il en a coulé aux sentiments du peuple anglais 
pour lui conférer ce que lui ne considère peut-être que comme 
une vaine cérémonie. Il doit savoir que, dans notre pays, nous 
nous attendons a ce qu'un chevalin de l'ordre de la Jarretière 
soit quelque chose; car, s'il n'est rien, nous l'effaçons de l'or- 
dre. Ce que nous attendons d'Abdul-Mcdjid, chevalier, c'est 
qu'il agisse véritablement comme un membre de la grande 
famille européenne et comme un vrai chevalier; c'est qu'il 
Tasse courageusement la guerre aux voleurs, aux meurtriers, 
aux oppresseurs et aux corrupteurs qui encombrent son em- 
pire, depuis les provinces les plus éloignées jusqu'au |iicd du 
trône, et qu'il soi! au*si prompt à agir el à oser, tant pour l'as- 
sistance des opprimés que pour celle des nécessiteux, que les 
chevaliers, ses frères, l'uni élé pour soutenir sa propre cause. • 
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Voilà donc le sultan bien et dûment averti ; maïs en acceptant 
toutes ces fanfreluches et en se parant de cette jarretière an- 
glaise, il ne s'est certes pas douté a quel point i! se mettait la 
corde ou cou ; cor, à ce prix, quel serait le souverain qui pour- 
rait accepter un ordre étranger ? Il va sans dire que, dans la pen- 
sée du journal anglais, le sultan est tenu, comme chevalier de 
lo Jarretière, d'adopter une politique favorable en tout à l'An- 
gleterre: mois Abd-cl-Medjid est aussi grand-croix de la Légion- 
d'Honneur; sera-t-il également tenu, à l'égard de la France, o 
une politique entièrement favorable à cet état? Un beau jour, 
l'empereur d'Autriche peut le gralilier d'un de ses ordres, et 
voilà le sultan tenu de se conduire en ban Autrichien I 

Tel est le raisonnement qui découle de l'application forcée 
faite par le Times; il peut en résulter que le fils de Mahomet 
ne saurait plus a quel saint se vouer. Mais disons ici que, pour 
justifier son langage, le journol anglais ajoutait que V Angleterre 
est la première puissance musulmane!!! Sansdauteque le Times 
aura vu un nouveau champ s'offrir aux souverains de la Grande- 
Bretagne pour remplacer ce beau fleuron appelé suprématie de 
Cèglise anglicane, qui est aujourd'hui perdu pour eux, parce 
que cette suprématie ne signifie plus rien, depuis que l'émanci- 
pation des catholiques, en 1829, a donné le coup de mort a 
l'église elle-même, et l'a réduite o n'être plus qu'un fantôme, un 
mot sans portée et sans application, une ombre vaine, stérile, se 
mourenl d'une mort lente et d'un mal qui lui avait été jusqu'a- 
lors inconnu, Uschisme. Peut-être aussi ce journal découvrira- 
t— il, unbeaujaur, que le souverain d'Albion a droit a êlre sa- 
lué du titre de chef des croyants! !! Le croissant remplacerait 
alors le iéopard britannique. 

Mais ces modifications dans l'ordre politique ne sont pas les 
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seules qui suivirent l'invasion de l'Occidenl dans l'empire otto- 
man; l'ordre social et religieux subit aussi d'importants change- 
ments, parmi lesquels nous signalerons particulièrement l'inter- 
diction de la vente îles esclaves en Turquie et l'influence que 
l'église latine a acquise dans cet empire. 

Vers la fin de 1833, parut un firman qui défendait la vente 
des esclaves blancs. Ce firman n'avait été obtenu que par suite 
de l'insistance qu'y avaient mise les ambassadeurs chrétiens. 
Mais un an s'était à peine écoulé, que la Porte, de son propre 
mouvement, résolut d'interdire l'introduction et la vente des 
esclaves noirs. Sachant toute l'importance que les nations euro- 
péennes attachent a celte question, elle s'était décidée à cette 
concession, quiest peut-être de nature à provoquer dans les 
mœurs de la Turquie une réforme plus radicale que la défense 
d'introduire et de vendre de belles circassiennes. Aussi une let- 
tre de Conslanlinople disail-elle à ce sujet : 

tOn n'ignore pas que, dans l'Orient, l'esclavage est d'une na- 
ture toute dinerciite que dans les Indes occidentales. Dans l'O- 
rient, c'est bien plus une espèce d'adeplion. Toutefois, l'aboli- 
tion de i'esclavage des blancs et des noirs doit incontestablement 
amener une réforme dans les habitudes et les mœurs du peuple, 
mais plus particulièrement dans celles des grands, et c'est là le 
point le plus important de la question. 

• Le changement qui s'est déjà opéré ■ cet égard est très- 
grand, La polygamie dépurait progri'-iiicmcnl; a l'excepliun 
de quelques hommes de lu gcuiï atioti précédente, ce Imc a été 
abandonné par lo grande majorité. Il est vrai que lecnniacl 
avec les Européens y cotre pour amant que Ij défense de 
vendre des esclaves Lianes, car l'abandon de lu polygamie at.iit 
déjà tutumencé avaul celle prohibition, qui viendra l'acheter. 
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«Aussi longtemps qu'il fui permis de vendre des esclaves 
blancs, tout homme occupant une haute position était en quel- 
que sorte obligé de se conformer ù la modo, qui voulait que son 
harem fut peuplé d'une foule d'esclaves blancs pour tenir com- 
pagnie ù la dame de la maison; à présent, il existe un prétexte 
pour tous ceux qui veulent se débarrasser de l'énorme dépense 
qu'entraîne l'entretien d'un harem et donner le bon exemple à 
cet égard. 

• La prohibition de la vente des esclaves circassiennes doit 
aussi apporter un changement complet dans les mariages des 
grands. Pendant longtemps, on avait eu l'habitude d'acheter des 
enfants de sept à huit ans, qu'on élevait dans le harem et qu'on 
donnait plus tard, comme femmes, aux fils de la maison ; quant 
aux filles, on les mariait souvent à des hommes de rien ou à des 
esclaves émancipés, qui s'attachaient à la fortune de leur bcau- 
p ère et cherchaient ainsi à faire leur chemin. La prohibition de 
l'esclavage va renverser ce système d'union pour mettre ù la 
placel'uniun entre égaux; ce qui aura pour résultat de créer 
une ligne de démarcation entre la haute et la basse classe. 

• Quant à la prohibition île vendre ou d'acheter des esclaves 
noirs, elle n'agira pas moins sur les mœurs et les habitudes, 
mais dans un ordre différent: elle agira principalement sur les 
classes inférieures. Comme la première pensée d'une femme eu- 
ropéenne est d'avoir sa femme de chambre, la première pensée 
d'une femme turque est d'avoir une esclave noire ; el comme la 
femme turque est obligée de se tenir renfermée chez elle et in- 
visible a tous, excepté à son mari et à ses prêches parents, elle 
ne peut être servie que par des esclaves noires, qui font la 
besogne de la maison, tandis que la dame passe son temps à ne 
rien faire. La prohibition de la vente des esclaves noires intro- 
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duira Jonc une réforme dans les intérieurs turcs; il faudra 
qu'insensiblement les femmes s'accutument à faire une l'ouïe Je 
choses, et ceci mettra lin, un beau jour, à la réclusion du harem. 
Une pareille réforme ne pourra cerles ]ias s'accomplir dans un 
délai de deux ou trois ans, mais elles'opércra immanquablement 
quand les esclaves noires auront été enlevées par la mort. ■ 

Quant à In position de l'église latine en Turquie , voici com- 
ment un journal anglais, le Post, parlait de l'influence qu'elle y 
exerce et qui, selon lui, profite grandement aux Français établis 
dans l'empire ottoman : 

■ Les Français,! dit ce journal, «possèdent en Turquie deux 
influences très-distinctes, l'influence officielle ou diplomati- 
que, et l'influence du clergé latin. Ces deuï pouvoirs, comme 
on peut les appeler, tendent au même but, mais le plus puis- 
sant et en même temps le plus solide, c'est celui du clergé 
latin. 

« Dans le perpétue! va-et-vient des intérêts politiques, l'in- 
fluence diplomatique est sujette à des revirements, à des haut 
et à des bas, à des périodes d'affaissement comme à des retours 
il une influence prédominante. Dans certains moments, c'est 
celle de la France qui domine; dans d'autres, c'est celle de l'An- 
gleterre, ou de l'Autriche, ou de la llussie. 

«L'influence du clergé latin n'a rien a redouter des revire- 
ments politiques et ministériels, et c'est la un immense avantage 
pour les Français en Turquie. Le clergé latin évite, avant tout, 
le terrain glissant de la politique; il resserre son action dans le 
cercle plus solide des intérêts positifs du commerce et des spé- 
culations. Arrive-t-il ù un Fronçais de se trouver dans une po- 
sition difficile ? Il a recours à l'intervention de tel ou tel pére, 
qui l'aide à l'en tirer. A-l-il à vaincre quelque obstacle dans 
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son dessein de s'établir dans une localité ? L'un des frères laza- 
ristes est son appui favorable et possède le secret de faire dispa- 
raître les difficultés. Veut-il acquérir soit une maison, soit un 
coin de terre? 11 n'a qu'à faire enregistrer son acquisition au 
nom de l'ordre de Saint -Benoit, et il peut être assuré que la pro- 
priété lui en est aussi solidement acquise que s'il était Osmanlis. 
Partout où il y a un prêtre latin, le Français est sûr d'y trouver 
un protecteur bien plus efficace qu'un diplomate, qui a recours 
.lut tu ti»-> •!• « ■ j|iii-ilmi-w 1 1 ■)• s .•■inunlr'ù* b Ijim 
est complètement identilié avec toules les petites rubriques de 
l'administra lion turque, et il peut aplanir une difficulté qu'un 
attaché d'ambassade ou un drogmari no ferait que rendre plus 
insurmontable. 

• Déplus, le prftrc latin peut, au besoin, faire un appel a 
l'ambassade française, car toutes les traditions de In chancelle- 
rie sont favorahlrs nu maintien de l'influence de l'église latine." 

On voit par ce qui précède, que l'esprit nouveau s'est intro- 
duit en tout dans l'empire ottoman. Quand on est entré aussi 
loin dans la roule des innovations, il fauty' persévérer; recu- 
ler devient, pour ainsi dire, impossible pour le gouvernement 
turc. Mais il reste à savoir jusqu'à quel point les esprits sont 
préparés en Turquie, pour su plier à ces nouveautés; en un 
mol, si celles-ci doivent aboutir à un développement général 
de civilisation dans l'Orient, ou bien à une catastrophe; quod 
Oeus avertat ! 
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L'Isthme de Suez. 



Le pacha d'Egypte a a cœur de signaler son régne par le per- 
cement de l'isthme de Suez. C'est un legs qu'il veut faire à la 
postérité, dont clic lui tiendra bien plus compte que de ces inu- 
tiles pyramides léguées par les Pharaons ù l'Egypte. Cependant 
ce pacha ne veut pas, par un sentiment de déférence louable en- 
vers la Porte-Ollomane, trancher cette question sans l'assenti- 
ment de son suzerain. Mais le consentement de la Sublime Porte 
se fait attendre, pourquoi? Parce que la politique du gouverne- 
ment britannique est opposée au percement de l'isthme. Cepen- 
dant la classe commerciale du peuple anglais le désire, comme 
éminemment favorable a la navigation et à la rapidité des com- 
munications entre la métropole et les colonies dans l'Inde; ù 
ceci vient se joindre l'assentiment de la France entière, nui, par 
l'organe de ses chambres de commerce cl de ses conseils géné- 
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raux des départements (1), s'est hautement prononcée en faveur 
de la canalisation projetée, qui doit lier la mor Méditerranée a 
la mer Rouge. Le commerce et la navigation des hollandais l'at- 
tendent avec impatience. Enfin toute la Méditerranée et les ports 
nombreux situés sur ses cotes, tant en Espagne qu'en Italie et 
dans la domination autrichienne, toutes les cités riveraines de 
l'Adriatique soupirent ardemment après le jour où, grâce a ce 
canal projeté, le centre du commerce de l'Europe avec l'Inde se 
trouvera replacé dans la M^litorrrinro. comme nu movi-n-iigc 
et avant que l'on eut doublé le Cap de Bonne-Espérance. En un 
mot, l'Europe entière réclame le percement de l'isthme de Suez; 
elle y applaudit. Espérons donc que ces réclamations générales 
seront écoutées a Constantinoplc, et que ce désir si universel ne 
viendra pas échouer plus longtemps devant un caprice du cabi- 
net anglais, ou ce qu'il appelle Ihc standing polky of England. 
Napoléon I« a eu aussi sapaiitique immuable à l'égard de l'Eu- 
rope, et celle-ci ne s'en est pas accommodée à la longue : c'est 
un exemple qu'il est bon de ne pas oublier, quand on est seul 
contre tous. 

(1] An nombre des rapjmrt.i de? ™^rit« i^rn'iiiuiï des rlO parlement! de 
France sur la qucjli™ du [.circulent <lr l'ij-tlirnr rte Suci, on remarque 
principalement relui dqurl.'mrnt '!<■ Si-ine-pl-Oisi', dû. à la plujnede 
\L Jules de Ercuicry, maire du Saint ■IJcrrn.iin-m-Laye, qui en parle 
en homme compétent, ayant visite les lieux. 
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Des enseignements divers sortis île la guerre 
comme de la paix. 



Indépendamment des conditions obtenues par le traité de 
paix du 30 mars 1886, la guerre a été glorieuse et prospère pour 
iespuissanccsoccidentales; elle a mis au grand jour la pureté 
de leurs motifs en la faisant, l'étendue de leurs ressources, 
leur courage à toute épreuve, leur bonne foi et leur ferme 
résolution de triompher de l'adverse fortune. 

La France et l'Angleterre ont appris à compter réciproque- 
ment sur leurs forces navales et militaires, et elles ont prouvé à 
elles-mêmes comme au reste du monde que, parlant du point 
de vue le plua désintéressé, elles éuiientcapables de former une 
alliance et d'y persévérer, en la maintenant de bonne foi au 
milieu des circonstances les plus difficiles et les plus découra- 
geantes, et en dépit de tous les artiliccs d'un ennemi habile et 
peu scrupuleux sur les moyens â employer pour la rompre. 
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La France a grandement profilé des préparatifs militaires faits 
par elle depuis la paix de 1813 ; elle a glorieusement soutenu 
son rang parmi les premières puissances militaires, et elle o agi 
de manière à augmenter sa réputation. Comme telle, elle a ajouté 
de nouvelles pages à ce long catalogue de triomphes dus à l'ha- 
bileté de ses officiers et à la discipline enthousiaste de ses soldats. 

Comme puissance militaire, l'Angleterre a élé moins heureuse. 
Voici le jugement qu'en porte un journal anglais: 

<Si nous avons fait beaucoup, nous avons appris bien davan- 
tage. La sévère réalité île la guerre est venue dissiper bien des 
illusions et nous a montré une foule de choses sous leur esprit 
vrai et qui, jusqu'alors, nous étaient apparues sous des formes 
séduisantes, par l'effet d'un amour propre exagéré, par un mé- 
pris insulaire des forces des autres, et par une trop grande exa- 
gération en ec qui touche les avantages attachés û la seule 
puissance physique. 

• Au début île la guerre, nous crûmes, et nous le crûmes de 
bonne foi, que nos généraux élai' iil lialiili's et i-nlreprenanls, et 
que notre système militaire. ;i dispujiilieu?., mais si souvent el si 
emphatiquement exalté par le duc de Wellington, suffirait à tou- 

|. • In • \lf<l,-- . l'i lllu - lue ni ,]i< ■■ lu 

prolongation de la guerre, el nous nous réveillâmes avec la 
triste conviction que de toutes ces choses sur lesquelles nous 
avions compté, il ne restait que la valeur el le dévouement do 

• Le legs que la guerre nous a fait est, par conséquent, une 
sage méfiance dans notresysteme militaire, et une détermination 
bien arrêtée de le placer désormais sur un pied qui puisse 
nous assurer, sinon plus de succès, du moins plus de sécurité 
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En politique, le grand art consiste à bien savoir saisir son 
heure. Les temps derniers elles événements auxquels nous avons 
assisté ont démontré cette ïérité d'une manière frappante. En 
effet, il y a eu des hahiles et des maladroits: les premiers ont 
réussi, el les seconda n'ont récueilli que honte et déception. 



La France, 



Que fallait-il à l'empereur Napoléon III ? Une occasion de 
faire sortir glorieusement la France de l'éiat de nullité 
politique dons lequel le renne de Louis-Philippe l'avait placée. 
Il devait avoir à cœur de signaler son avènement en faisant dis- 
paraître toules les hontes dont ce roi s'était couvert lui-même 
et la France avec lui. Il ne pouvait entreprendre une guerre 
dansée but, sans se rendre suspect à toute l'Europe et sans éveil- 
ler la crainte que le second empire el le second empereur ne 
marchassent sur les traces des premiers; mais Nicolas lui fournît 
les moyens d'entreprendre, non une guerre d'ambition, mais 
une guerre de principes, une guerre de salut commun : aussi- 
lot sa voix est écoulée, et les alliés ne lui font pas défaut. 

Huit années se sont à peine écoulées depuis que le peuple 
français, entraîné par des luttes politiques, décida que le gou- 
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vernemenl républicain élail celui qui convenait le mieux au génie 
de la nation, et qu'après une courte période anarchique, le nom 
magique de Bonaparte porta le prince Louis-Napoléon a la pré- 
sidence. 

Mais à peine l'assemblée nationalcfut-ellc investie du pouvoir 
souverain, qu'elle se montra de tous points incapable de rem- 
plir la haute mission qui lui élail dévolue; on ne larda pas a 
considérer le système rcpréscnlatil" avec mépris et dégoût. La 
conduite judicieuse du p ri nec-p réside ni formait un contrasle 
trop grand avec celui de l'assemblée, pour qu'elle ne tournât 
pas a l'avantage du premier et taut au rebours à l'égard des re- 
présentants de la nation. 

Ce fut cette situation que le prince-président sut utiliser avec 
une rare habileté; sa fermeté fuisoit de plus en plus disparate 
avec la faiblesse et les vacillations d'une assemblée devenue 
l'objet de la risée publique. Tel fui le point de départ de sa 
haule fortune. Un succès en amenait bientôt un autre, toujours 
plus brillant que le dernier, jusqu'à ce qu'enfin, de succès en 
succès, de triomphes en triomphes, au milieu des acclamations 
publiques et tics suffrages des deux tiers de la France, il replaçai 
sur son front le diadème de Napoléon I". 

Pendant que l'Europe étonnée cherche l'explication de ce 
revirement subit de l'opinion en France, elde l'élévation mer- 
veilleuse d'un homme envers lequel on s'élail montré peu favo- 
rablement disposé naguère, une tempête s'élève sur le continent 
et menace d'ébranler l'équilibre politique des trois quarts de 
notre globe. Saisissant avec habileté une occasion qui, certes, 
ne pouvait être prévue d'avance, Kapoléan III sail se rendre îe 
dominateur de la situation. Aussitôt n l'étonnemcnt général 
succède la confiance des ennemis de la Russie. 



Digitizod by Google 



- 141 - 



Devant les splendides résultais de ses vastes ressources, de sa 
volonlé énergique, (le son pouvoir irresponsable, la gloire do 
l'Angleterre polit. Le dernier coup foial porté à la Russie est 
donné par la France : le champion heureux du Saint-Siégc de- 
vient encore celui du Sultan, et sa voix est écoulée avec respect 
a Londres comme à Vienne. 

Entouré d'une auréole de gloiremililnirc, le nouvel empereur 
voulut cependant que cette gloire ne brillât qu'où second rang, 
et que le premier fut assigné à sn modération et à sa magnani- 
mité dans les conseils de ses alliés. Si, le premier, il prononça 
le mot guerre, il fut aussi le premier à prononcer le mot paix, 
et la position qu'il s'était faite le mettait à même de la dicter à 
Ses ennemis comme à ses alliés. 

line lui restait plus qu'un vœu à former pour remplir jus- 
qu'aux bords la coupe de la fortune : ce désir fut exauce. Après 
avoir gagné une couronne impériale, il s'était montré habile 
dans le grand art de gouverner les hommes, et, par une guerre 
heureuse, il avail porté son pouvoir au point le plus élevé; mois 
ce pouvoir restait «consolider: il n'avail travaillé jusqu'alors 
que pour lui-même, il lui fallait affermir la gloire de sa maison. 

A celle heure suprême qui décide des destinées do l'homme, 
il lui naît un fils, un héritier, et le principe de l'hérédité qui lui 
faisait défaut vient pour couronner son œuvre. On no peut plus 
le considérer comme un dictateur indispensable mois tempo- 
raire seulement, et, humainement parlant, rien ne peul venir 
augmenter l'éclat de sa position. 

TViut est, pur conséquent, arrivé pour lui à souhait : omni- 
potent, il n'aurait pu mieux faire que l'aveugle fortune n'a fait 
pour lui, et, jusqu'à des erreurs passées, rien n'a été capable de 
lui nuire. 
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Ce n'est pas le lieu îcî de discuter sur l'avenir de sa famille; 
nous n'avons a dire aux adversaires de son pouvoir el de son 
gouvernement que ce peu de mois : C'est le résultai d'un procès 

Depuis 1813, chaque théorie gouvernementale a eu ses chan- 
ces de réussite en France: jamais champ plus vaste ne fut ou- 
vert a tous les talents, a toutes les opinions politiques. 

Si l'antique monarchie pouvait gouverner le pays, pourquoi 
ne le lit-elle pas? 

Si la monarchie de l'ère de 1830 pouvait gouverner la France, 
pourquoi donc ne le lit-elle pus ? 

Si une république-modèle pouvait gouverner la nation, pour- 
quoi ne le fit-elle pas? 

Si aucun de ces systèmes n'a pudonner un homme ù la France, 
si ceux des Poiignac, des Guizot, des Lamartine, ont tous été des 
avortements, n'était-il pas juste et raisonnable de remettre l'é- 
preuve entre les mains d'un nouvel aspirant ? En théorie, un 
gouvernement plus libre pourrait paraître préférable, mais les 
François ont repoussé successivement tous les autres!!! 

La naissance du prince impérial a été accueillie, surtout 
à Paris, avec une satisfaction presque universelle; et dans un 
pays blasé comme la France sur les héritiers futurs, c'est 
beaucoup. 

Plusieurs causes ont contribué à électriser l'esprit du peuple 
français à cette occasion. Il est certain que cette naissance ne 
pouvait arriver dans un moment plus opportun : les armées 
françaises s'étaient couvertes d'une gloire qui semblait à jamais 
perdue pour elles sous le régne de Louis-Philippe, ot Paris était 
devenu le lieu du congrès, le centre des grands intérêts de l'Eu- 
rope. Ainsi, on guerre comme en diplomatie, l'orgueil français 
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élaït pleinement satisfait. Tout cela élail l'ouvrage d'un seul 
homme, de Napoléon III, dont on a dit: ■ est le mil qui cam- 
* prenne et qui mène Ceux qui n'aiment pas ec prince ne peu- 
vent cependant s'empêcher d'admirer sa politique et sa connais- 
sance profonde dans l'art de régner. 

Voilà pour le pére de l'enfant nouveau-né. 

L'impératrice, de son coté, est une femme qui a su captiver 
les esprits. Sa haute position n'a pas changé son caractère ; 
il est resté ce qu'il était, caractère un peu léger peut-être, par 
suite d'une éducation plus brillante que solide, mais caractère 
qui a donné lieu au jugement suivant : 

■ Il y a chez l'impératrice Eugénie de l'étoffe pour s'occuper 
de grandes affaires, si l'on sait y diriger son goût et ses inclina- 
tions, ou l'y obliger par la nécessité inséparable d'une haute 
position. Elle est vive, spirituelle, volontaire cl même emportée; 
cependant on assure que le cœur est bon, bien placé et d'une 
charitable générosité, et qu'elle a des sympathies qu'on aurait 
appelées, il y a trente il».-, libérâtes, parce qu'elles sont toutes 
portées vers la classe |injnilaii'«. Knliu, l'impératrice Eugénie 
est capable d'accomplir , par la tète dont elle est douée, de 
grandes et d'extraordinaires choses. Ceci dépendra surtout de 
la manière dont clic sera conduite et de celui qui la dirigera. > 

Le caractère de mère avait manque jusqu'à ce jour à l'impé- 
ratrice; désormais les nobles facultés qu'on lui assigne auront 
un but grand ut noble, celui d'élever son liis et de le rendre 
digne de l'empire un jour. 

Toutes ces circonstances réunies ont contribué à faire de la 
naissance du prince impérial un événement pupulaire; et cer- 
tes, si les surnoms donnés aux grands n'étaient pas tombés dans 
un si grand discrédit, l'enfant nouveau-né aurait pu être salué 
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du nom de Prince de la Paix, puisque c'est au milieu de* négo- 
ciations pour la pacification de l'Europe qu'il vil le jour. 
Voila pour le présent. 

En ce qui louche l'avenir, on pourrait se servir ici de ces vers 
de François 1", qui disait, en parlant des Tcmmcsi 

«Sauvent femme varie, 
a Bien fol qui s'y fie.» 

Jamais femme n'a mieux mérité que la France l'épi gramme 
de François 1". L'histoire est là pour le prouver. 

Quand ou se rappelle la lin misérable du pauvre petit Louis 
XVII, quand on a vu nallrc et disparaître le roi de Rome, le 
duc de Uordcaux et le comlc de Paris, auxquels on promettait 
monts et merveilles à leur naissance, il est permis d'être un peu 
sceptique en matière de succession au Irone en France. C'est 
sous ce point de vue que la réponse de l'empereur Napoléon 111 
au corps législatif est un morceau de haute philosophie morale 
et historique; c'est le langage d'un prince qui a étudié et suivi 
les événements de son lumps qui a été élevé à l'école de l'adver- 
sité cl qui a retiré de tous ces grands enseignements, l'enseigne- 
ment le plus salutaire, celui de ne pas se lier au sourire de la 
fortune et de s'en remettre tout entier aux décrets impénétrables 
de la Providence. Ce discours est une leçon où tous les rois peu- 
vent aller puiser des conseils utiles. Qu'il y a loin de ce langage 
plein de noblesse et de lion sens à celui que Napoléon I" tenait 
au jour de sa toute-puissance! Mais lui, il ne connaissait que le 
ton impérieux du dominateur de l'Europe, tandis que le chef 
du second empire entend el comprend le langage que doit tenir 
celui qui s'est posé comme le défenseur et le soutien de l'équi- 
libre politique du continent. 
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La joie avec laquelle on a appris la naissance de l'héritier de 
Napoléon III est-elle un signe de sécurité et d'ordre en France * 
Nullement, et on se tromperait fort si l'on croyait y voir un re- 
tour vers les idées conservatrices de l'hérédité de la couronne, 
telles qu'elles sont comprises ailleurs, soit sous un point de vue 
de constitution libre, soit sous un point de vue despotique. 
Cette hérédité, sauve-garde d'un sot couronné ou d'un miséra- 
ble, et qui lui permet de Taire bien des bêtises ou des atrocités 
sans pour cela compromettre les prérogatives de la dynastie, a 
perdu toute espèce de prestige en France, où elle n'est nulle- 
ment liée au principe de l'autorité. L'unité monarchique y a en- 
core de profondes racines à la vérité , on sent à tout moment le 
besoin impérieux d'y recourir; mais argumenter de là jusqu'à 
vouloiren inférer qu'à ce besoin vienlse lier l'idée de l'hérédité 
monarchique, ce serait tomber dans une immense erreur. 

Faudrait-il en conclure que la seule royauté possible en 
France soit la royauté élective t Oh 1 mon Dieu, non ; l'erreur 
serait aussi grande que la première, et ici se montre en plein 
toute l'ineonséquence du peuple français : celui-ci n'aime à s'in- 
cliner devant le pouvoir suprême que le moins possible et le 
plus rarement possible ; cependant il y a des instants où il sent 
que la chose est indispensable pour le salul de l'état; alors il 
s'incline jusqu'à se donner un chef. On en eut la preuve après 
que la révoluliondel848euttoutbouleversédanslepay3. Cechef 
aurait pu être pris dans la classe des citoyens: on n'en voulut 
pas; l'idée de se courber devantunégal blessaillavanitédu 
Français ; pour le satisfaire, il fallait un prince dont le nom rap- 
pelât une domination de famille. Aussi, tous comprirent que, 
lorsque la république se donnait un président de la famille de 
Napoléon 1", la France se donnait en réalité un empereur dans 

10 
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la personne de Napoléon 111. Etrange oalion, è qui le principe 
de l'hérédité est insupportable, qui déteste plue encore la 
royauté élective, et qui, entre ces deux répulsions, csl forcée à 
tout moment, pour échapper aux horreurs du désordre et de 
l'anarchie, de recourir au principe de l'autorité royale ou im- 
périale. 

Louis-Philippe fut élu roi parce qu'il était d* bois dont on 
fait les roit, et parce qu'il était Bourbon ; Napoléon III fut 
choisi pour empereur parce qu'il représentait la puissance im- 
périale de Napoléon I". 

Sur ce point, le peuple français peut se vanter de mettre en 
défaut toutes les régies de la raison et de la philosophie ; dans 
ces circonstances, il ne consulte que ses instincts capricieux. 
Peuple spirituel et brave, mais dénué de jugement, il serait 
heureui que le Ciel lui en départit assez pour qu'il pût se con- 
duire raisonnablement I Certes, ce serait lé on immense progrès 
dans les voies de perfection de l'humanité. 

Deux dates seront à jamais mémorables dans les annales de la 
France : le 30 mars 1814 ei le 30 mars 18S6. La dernière sem- 
ble être l'épigramme de la première: celle-ci apprend comment 
on se perd; celle-là comment on consolide. 

Qu'est-ce qui a conduit au 30 mars 1814 î L'histoire va ré- 
pondre. 

Après les désastres de 1812, Napoléon I" aurait pu avoir la 
paix à Prague, dans l'été de 1813, ou au moins un allié puissant 
dans l'Autriche, s'il avait voulu s'attacher le cabinet de Vienne 
par des avantages que tout lui imposait le devoir de lui accor- 
der dans la crise où se trouvaient ses affaires. M. de Narbonne, 
son ambassadeur, le lui conseilla; il ne daigna pas l'écouter: 
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Sur le point d'envahir la France, les alliés offrirent la paix à 
Napoléon ovec les frontières du Riiin : Napoléon refusa ces pro- 
positions. 

linlrésen France, les allies ouvrirent des négociations a Chit- 
tillon; on offrit à Napoléon la Francc{uejà à moitiéperduepour 
lui) dans ses anciennes limites avant 1791 ; son ambassadeur, le 
duc de Vicence, mit tout en œuvre pour lui faire accepter ces 
conditions: ii les repoussa avec dédain. 

Au moment où .Napoléon joue ce jeu désespéré et qu'il fait 
cette campagne de 1814, scslettrcs sont empreintes d'un étrange 
égarement d'esprit; ce n'est pas l'homme poliliquequi écrit, 
c'est le joueur qui parle et qui s'obsline à vouloir triompher de 
la fortune, quand tout lui indique qu'elle est contre lui. En voici 
la preuve : 

Nous avons dit que, pendant le congrès de Chatillon, le duc 
de Vicence mit tout en œuvre pour faire accepter par Napoléon 
les conditions que les alliés voulaient lui imposer : i Jamais,» 
écrivit l'empereur à son plénipotentiaire, «jamais je ne signerai 

• un pareil traité! Je n'abandonnerai pas les conquêtes qui 

• ont élé faites avant moi. Que, pour prix de tant d'efforts, de sang 
«et de victoires, je laisse la France plus pelileque je ne l'ai trou- 
t vée, jamais ! Quescrai-je donc pour lesFrançais, lorsque j'aurai 
■ signé leur humiliation ?Si les alliés veulent changer les bases de 
> Francfort, je ne vois que trois partis : vaincre, mourir ou abdir- 
iquer.i Cependant, après sa défaite à la Ilolhière, Napoléon 
donnait carte blanche a M. de Cauluincourt pour arrêter les pro- 
grès de l'ennemi, sauver la capitale et éviter uue bataille; mats, 
quelques jours après, enivré des succès qu'il venait d'obtenir 
dans ses manœuvres entre Seine et Marne, il révoquait cesplcins 
pouvoirs, en disant: i Je suis si ému de cette infâme proposi- 
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• tion, que je me crois déshonoré rien que de m'élre mis dans 

• le cas qu'on me l'ail faite.* 

D'un autre colé, il écrivait, le 8 février 1814, àson frère Jo- 
seph, qui lui manifestait ses craintes de voir Paris tomber au 
pouvoir des alliés: ■ Je vous répète en deux mois que Paris ne 

■ sera jamais occupé de mon vivant. J'ai droit à èlre eru par 
«ceux qui m'entendent. 1 Plus lard, le 14 mars, il lui écrivait 
encore: «Tant que je vivrai, je serai le maître partout en 

■ France. Votre caractère et le mien sont opposés : vous aimez 

■ à cajoler les gens et a obéir a leurs idées; moi, j'aime qu'on 
t me plaise et qu'on obéisse aux miennes. Aujourd'hui, comme 

• a Austerlitz, je suis le maître (1).. 

Ainsi, au moment où la fortune le frappait de ses derniers 
coups, Napoléon était encore sous le charme de celle illusion, 
de ces espérances qui le suivirent de Moscou a la Bérésina, de la 
Bérésina à la Vistule, de la Vistule à l'Elbe, de Dresde au Rhin, 
du Rhin dans les plaines de la Champagne, et d'Arcis-sur-Aube 
sous les murs de Paris. 

Voila la vraiecause de la journée du 30 mars 1814: un aveu- 
glement incroyable avait fini par conduire l'Europe coalisée 
sous les murs de Paris, et Paris succomba. 

Qu'est-ce qui conduisit au ôO mars 1856? La fermeté de Na- 
poléon 111 dans la guerre, sa modération dans le conseil. Ces 
deux qualilésquï distinguent le monarque français, elles se trou- 
vent révélées plus particulièrement dans le discours qu'il pro- 
nonça à l'occasion de la clôture de l'exposition universelle de 
1855, lorsqu'il fil entendre ces paroles : 

« C'est pendant une guerre sérieuse que, de tous les points de 
c l'univers, sont accourus a Paris, pour y exposer leurs travaux, 

(1) Memoiret et carrespvMltmct du roi leieph. 
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• les hommes les plus distingués île la science, des arts « de 

• l'industrie. Ce concours, dons des circonstances semblables, 

• est dû, j'aime à le croire, à cette conviction générale que la 

• guerre entreprise ne menaçât! que reox qui l'avaient pro- 
voquée, qu'elle était poursuivie dans l'intérêt de tons, rt que 

• l'Europe, loin d'y voir un danger pour l'avenir, y trouvait 

• plutôt un gage d'indépendance et de sécurité. 

• Néanmoins, à la vue de taot de merveilles étalées à nos 

• yeux, la première impression est un désir de pain. La pali 

• seule, en effet, peut développer encore res remarquables 

• produits de l'intelligence humaine. Vous devez donc tous 

• çouhailer comme moi que cette paix soit prompte et durable.» 
Voilà ce qui explique et ce qui amena le iïO mars 185G, jour- 
née aussi glorieuse pour la France que l'autre fut cruelle à 
subir pour elle. 

Exemples mémorables, qui prouvent combien le manque de 
jugement d'un homme peut conduire un pays vers l'anime, et 
combien aussi une sage modération dans In fortune peut encore 
contribuer a agrandir cette fortune en donnant de la gloire au 
pays! 

La paix! Ce mot implique la différence caractéristique qui 
existe entre le second et le premier empire. Napoléon III a dit : 

• L'empire, c'est la paix.» 

Le premier empire n'a jamais pu revenir à la paix, et c'est là 
ce qui l'a perdu. La guerre était devenue pour Napoléon I" une 
nécessité presque fatale; mais c'étaient surtout ses passions qui 
faisaient celte fatalité. Que de fois avons-nous entendu dire par 
les hommes qui l'avaient le plus fidèlement servi : >Ah! s'il 
•avait pu s'arrêter en 1808 ou même en 1810! . Mais son génie 
tout guerrier l'entraînait. Jamais il n'a pu trouver la paix qui 
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l'aurait affermi, parée qu'il n'a jamais pu la vouloir ou qu'il 
n'en a jamais voulu les moyens. 

Le second empire peul ce que n'a pas pu le premier : il peut 
faire la guerre et il peut faire la paix; il peut, s'il le veut, reve- 
nir à la paix après avoir fait la guerre. Celte impossibilité de 
faire la paix contenait toute la destinée du premier empire, telle 
que nous la montre l'histoire, et celte possibilité de foire la paix 
contient aussi toulc la destinée du second empire, telle que 
nous la voyons de nos jours. 

En considérant ceque la France a pu faire au XIX" siècle con- 
tre la Hussie, il est juste de faire remarquer que si, de son 
vivant, Louis XIV a souvent abusé de la force à l'égard de l'Eu- 
rope, que si sa puissance y a été détestée et redoutée à son épo- 
que, la politique de ce roi s'est trouvée éminemment utile plus 
tard; car il est incontestable que, dans l'intérêt de l'équilibre 
du continent, la France doit être grande et forte. C'est Louis XIV 
qui l'a constituée telle qu'elle est aujourd'hui, avec toutes ses 
adjonctions qui en font un magnifique faisceau de puissance, 
capable de rivaliser avec la Russie. 

Napoléon III a fait avec l'héritage de Louis XIV ce que Napo- 
léon I" n'a pu faire avec son vaste empire construit a la bile, 
comme ces maisons bâties en boue et en craclials, qu'un rien 
suffit pour ébranler et ruiner de fond en comble. La France 
d'aujourd'hui, c'est la France telle que Louis XIV l'a laissée à 
ses successeurs, une France de granit; et c'est, selon nous, 
une immense ingratitude de la part des Français que de 
placer un Napoléon I", qui ne s'est montré bon qu'à mettre 
la France aux abois et à l'abandonner ensuite, au-dessus d'un 
Louis XIV, qui possédait l'art de régner, de gagner et de 
perdre des batailles, sans compromettre pour cela son existence 
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aï celle de son étal. Voilà pourquoi Louis XIV, à no» yeux, 
est un grand homme. Et si, de son vivant, on a pu maudire 
son ambition, la postérité ne peut s'empêcher de rendre un 
hommage éclatant à sa politique, qui fut une politique de pré- 
vision (nous en avons eu l'exempte durant la dernière guerre), 
etqui s'est trouvée, à l'aide d'un Napoléon III, ètroune poli- 
tique de salut commun, une politique éminemment providen- 
tielle, admirable, glorieuse, ot pour son fondateur et pour le 
grand homme qui a 3u l'utiliser à Chaire du danger. 

En 1857, la France s'est reposée des nobles efforts faits 
par elle pendant deux années: c'est un repos glorieux. Au 
dehors, elle est respectée comme une grande nation ayant 
3U remplir sa mission à l'heure du danger; à l'intérieur, 
elle est tranquille et prospère. Une abondante récolte est 
venue alléger les- privations des classes laborieuses, et la crise 
financière dont l'Europe a été redevable à la folle impré- 
voyance des Américains du Nord, n'a pas eu en France les 
suites désastreuses qui ont bouleversé tant d'existences dans 
quelques autres pays. 

En somme, tout homme raisonnable peut se dire satisfait 
d'un tel état de choses ; seuls, les brouillons et les rhéteurs n'y 
trouvent pas leur compte, pourquoi?. .. Parce que cette espèce 
de monde ne trouve pas de place dans le système impérial. 

Un autre fait a signalé l'année 18S7 en France. Tout le 
monde se rappelle cette littérature d'égoût et de lupanar 
qui florissait sous le règne de Louis-Philippe, et à laquelle 
son gouvernement accordait la plus touchante bienveillance , 
pour réaliser ce mot de Tacite: tCorrumpere et comanpi 
tsœculum tiocofur.» 

L'académie française n'avait pas eu honte d'admettre dans 
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son sein quelques échantillons de ces littérateurs sans vergogne, 
pervertisseursdugoùtetduseus moral (1). 

Un homme a eu la pensée de ramasser toutes ces infamies et 
d'endresser un acte d'accusation contre leurs auteurs. Il a donné 
pour titre A son livre : Du rmnanet du théâtre eontemporaini (2). 

L'académie des sciences morales et politiques s'est montrée, 
en cette circonstance, mille fois plus soucieuse de la morale 
publique et de sa propre dignité que sa bonne sœur, l'académie 
française. En couronnant l'auteur de ce livre, elle a flétri du 
même coup ceux qu'une misérable complaisance avait appelés 
à prendre place parmi les Quarante. C'est la, selon nous, un 
grand acte de justice et de haute moralité. Espérons que c'est 
le commencement d'une ère nouvelle pour la littérature, et que 
bientôt la France et l'Europe seront purgées de ces livres infâ- 
mes, qui resteront comme un témoignage des hontes de l'époque 
à laquelle on leur permit de voir le jour. 

(1) C'est nn Français, un ancien pair de France, nn membre de 
l'académie française qui, de son asile en Angleterre, a proclamé que 
Vatjntiinnt étmît do rhèroiimr. Ce ne sera pas lui qui s'armera du 
poignard; oh! non; mais il arme les autres. On en a eu la preuve, ces 
jours derniers, par l'attentat de la rue («pelletier. L'académie française 
doit être flattée de s'être donné un tel confrère. 

(ï) L'auteur de ce livre est M. Eugène Poitou, conseiller à la coor impé- 
riale d'Angers. 
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Le cabinet britannique a répondu avec empressement aux 
vues du cabinet fronçais; l'heure était arrivée pour l'Angleterre 
de se débarrasser d'une puissance qui commençait a grandir 
sur mer et qui visait & étendre ses conquêtes du côté des colo- 
nies de l'Inde anglaise. Détruire cette force navale, qui grandis- 
sait outre mesure et qui menaçait de devenir une rivale dange- 
reuse dans la Méditerranée et le Levant, était un intérêt trop 
éminemment anglais pour que le cabinet de Londres pût rester 
en arriére: il marcha avec la France et partagea sa gloire. 

Après que le succès fut assuré dans la mer Noire, l'Angleterre 
aurait voulu détruire la marine russe dans la Baltique; les pré- 
paratifs immensesqu'on lui a vu faire l'ont suffisamment prouvé; 
son but, du reste, étaitde se rendre»eufe puissance dominante 
sur l'Océan. Hais la France est trop intéressée à soutenir les 
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marines secondaires, pour laisser détruire celle de la Russie, 
qu'elle pourra peut-être un jour joindre à la sienne afin de faire 
face a l'omnipotence britannique sur les mers; aussi vit-elle 
avec satisfaction le cabinet de Saint-Pétersbourg accepter les 
propositions de paix que lui ût l'Autriche, 

Cependant, l'Angleterre tenait a ce qu'il fût bien reconnu 
qu'elle est sansn'uafe sur mer, nutlius impar; ce fut pour cela 
qu'elle réunit toutes ses forces navales dans une revue qui fut 
passée par la reine a Spithead, en l'honneur du rétablissement 
de la paix avec la Russie. 

Ce grand déploiement de puissance navale, cette exhibition, 
comme disent les Anglais, de tout ce que la Grande-Bretagne 
pourrait mettre en mer en cas de lutte, n'est-il pas une espèce 
d'avertissement pour beaucoup de monde, pour toutes les puis- 
sances qui possèdent une marine capable de se mesurer avec 
celle d'Albion? C'est un avis indirect au cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg qu'il a bien Tait de se rendre aux conseils de laraison, 
plutôt que de s'exposer à une visite de ces forces considérables 
dans la Baltique et dans le golfe de Finlande. C'est aussi un avis 
aux Américains ; car, depuis quelque temps, John Bull et Jona- 
than sont en délicateue l'un avec l'autre, et pout-élre n'a^t-on 
pas oublié a Londres que Jonathan s'était montré très-grand 
partisan du cabinet de Saint-Pétersbourg durant la lutte qui 
vient de se terminer. 

Ne serait-ce pas aussi un petit avis à la France 1 Honni toit 
qui mal y penic; car enfui, il y aura toujours certains points 
anguleux dans les rapports réciproques Je la France et de l'Aa- 
gleterre; ce sont de petits points noirs qui se montrent de loin 
en loin à l'horizon, mais dont il faut tenir compte. La. sagesse 
des cabinets peut beaucoup pour adpucir ces aspérité; n»fc les 
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faire disparaître complètement, non cela n'est pas possible, car 
la France sera toujours la France, et l'Angleterre sera toujours 
l'Angleterre; or, il y aura toujours des questions où l'Intérêt 
anglais ou français cherchera à avoir un certain dessus, à moins 
de sacrifier la politique nationale. Ces points se font apercevoir 
principalement dans le Mini. La question de l'Italie, celle de 
l'Espagne, enfin les possessions françaises sur la côte d'Afri- 
que, voilà ies points anguleux, irritants, qui peuvent amener 
des froissements entre les cabinets de Londres et des Tuileries. 
Nous allons les développer. 

L'Italie. — Dans cette question, la France et l'Angleterre se 
trouvent dans la position toute naturelle d'une puissance catho- 
lique et d'une puissance protestante ; c'esl-à-dire que la France 
est intéressée ù défendre le Saint-Siège et le pape, en sa double 
qualité de chef de l'Eglise et de souverain temporel, et il parait 
fort douteux que, sur ce point, les cabinets anglais et français 
puissent se comprendre, car, au fond de la question, se trouve 
le dissentiment qui sépare la réforme du catholicisme. 

Sur ce terrain donc, la Franee et l'Angleterre ont des intérêts 
complètement divergents. 

L'Espagne. — Sans parlerdes comhats antérieurs que se sont 
livrés la politique anglaise et la politique française sur ce ter- 
rain; sans parler de la guerre pour la succession, qui eut lien 
au début du XVIII' siècle ; sans parler encore de la lutte entre 
Napoléon I" et l'Angleterre dans la péninsule et qui fut pour 
l'Europe le point de départ de sa libération du despotisme de 
Napoléon 1", nous nous bornerons a signaler ici la lutte d'intérêts 
rivaux qui s'établit en Espagne depuis la mort de Ferdinand VII, 
en 1833. 

Si, dans les premiers temps, les cabinets de Londres et des 
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Tuileries s'entendirent pour procurer le trône d'Espagne à la 
reine Isabelle II, s'ils furent d'accord pour en exclure l'infant 
don Carlos, il est certain que, sur toutes les autres questions, 
les deux cabine is s'entendirent fort peu, et souvent même se trou- 
vèrent en opposition ouverte, prèle â dégénérer en mesures hos- 
tiles. La reconnaissance de la jeune reine Isabelle était, de la 
part des cabinets français et anglais, un acte révolutionnaire; ce 
fut ainsi que le comprirent les hommes de ce parti eu Espagne. 
Mais, ce pas fait, le cabinet anglais voulut persévérer à marcher 
dans cette voie. Il en fut tout autrement à la cour des Tuileries: 
là, on avait adopté le système de la quasi-légitimité, et Louis- 
Philippe se montra très-empressé de faire passer les Pyrénées 
a ce système et de l'implanter à la cour de Madrid. Il en découla 
une foule de conséquences toutes en opposition directe avec le 
système de l'Angleterre en Espagne. Quand il partait de Londres 
quelques conseils progressistes, vite on expédiait des Tuileries 
un antidote conçu dans un esprit conservateur. De lé, unmouve- 
ment de bascule incessant dans ce malheureux pays, des tirail- 
lements sans Tin, une lutte de tous les jours entre le parti conser- 
vateur français et le parti progressiste anglais. 

Au milieu de ce conflit français et anglais, la reine d'Espagne 
était comme une espèce de toton, que l'on faisait tourner soit 
dans un sens soit dans un autre; eeci dépendait du parti le plus 
fort pour l'instant. Comme, en matière politique, beaucoup de 
choses peuvent s'expliquer par des noms propres, nous dirons 
que, tant que la reine Marie-Christine avait en main l'autorité 
royale ou qu'elle était en Espagne en position de participer au 
pouvoir, le paru' conservateur ou français avait le dessus, etque, 
lorsque Espartero était appelé a jouer le rôle principal, c'était 
le parti progressiste ou anglais qui prévalait. De ces deux systè- 
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mes, lequel était préférable î C'est là une réponse difficile i faire : 
l'Espagne était troublée sous le système conservateur comme 
sous le système, progressiste; sous Marie-Christine, comme sous 
Esparlero, elle ne cessa jamais de donner un spectacle odieux 
de confusion et d'anarchie. 

Veut-on connaître où en sont encore aujourd'hui l'Espagne et 
son gouvernement! Voici un mot qui peint merveilleusement 
cette situation : «Toutes les constitutions qui se sont succédé de- 

< puis 1854 ont été suffisamment bonnes pour un peuple qu'il 

• faut accoutumer à la liberté goutte par goutte. L'essentiel, c'est 

• de garder une constitution et de ne pas l'Étouffer, comme tou- 
jours, dansscs premiers langes. Lcgouvcrnement actuel del'Es- 
t pagne est un vrai triumvirat, composé des maréchaux Espar- 
i lero et O'Donnel et du souverain, ce dernier jouant le rôle de 
« Lepidus et n'y figurant que pour la forme. Pendant bien long- 

< temps, on a oublié le peuple, maintenant on oublie la couronne. 
■ Faut-ildireounon: Juste retour des ehosesd'iei 6(w?(185â).' 

Peu de mois après, la scène cliange: Espartero culbuté, le 
souverain retrouve le terrain perdu; <il parle haut et agit sec 
Au milieu de ces oscillations du pouvoir, les partis s'agitent et 
cherchent à se supplanter, a l'aide de manœuvres sourdes ou 
violentes. 

Eu somme, il n'est pas possible qu'en plein XIX* siècle, l'Es- 
pagne reste à la longue plongée dans cet état d'anarchie morale 
et politique ; il faudra passer entièrement d'un coté ou de l'au- 
tre, les moyens termes n'ayant conduit jusqu'à ce jour qu'à 
rendre le désordre permanent dans ce triste pays. Sera-ce la 
politique française ou le système anglais qui y aura le dessus ? 
La solution de celte question» pu être retardée par lesgraves 
complications de l'Orient; mais aujourd'hui que la guerre est 
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terminée de ce coté, il est probable que l'attention des cabinets 
anglais eL français s'attachera plus particulière ment à régler les 
affaires de l'Espagne. L'accord se ra-t-il possible ? Dieu le veuilfel 
Quant au gouvernement constitutionnel en Espagne, il suffît 
de citer le mot suivant d'un hemme d'esprit : «Les institutions 

• constitutionnelles vont aux Espagnols comme une culotte à 

• un h iglUander écossais. • 

L'Algérie. — On n'est pas sans se rappeler tout le mal qu'on 
a eu, et sous la restauration et sous louis-Philippe, pour faire 
entendre raison au cabinet britanniquc.d'abord sur l'expédition, 
ensuite sur la conservation de l'Algérie. Aujourd'hui, la question 
n'est plus là, mais elle se reproduit sous une autre forme; c'est- 
à-dire que si l'Angleterre a fait de nécessité vertu en reconnais- 
sant la souveraineté de la France sur cette contrée, elle tient 
avant tout à ce que cette colonie no s'étende pas davantage sur 
le littoral; on a eu un exemple frappant de ce fait sous Louis- 
Philippe, lors de l'expédition de terre et de mer dirigée contre 
l'empire du Maroc ( I). 

Cependant, il est dans la force des choses qu'une pareille pos- 
session doive insensiblement s'étendre en repoussant des voisins 
ennemis; l'Angleterre elle-même subit celte impérieuse néces- 
sité dans l'Inde par des annexions fréquentes, trop fréquentes 
peut-être selon sou goût, mais comme mesure indispensable de 
sûreté et d'existence. Tout dernièrement encore, l'état d'Oude 
n'est-il pas venu augmenter les possessions britanniques dans 
l'Inde? La France peut se trouver placée dans des conditions 
loul-à-fail semblables, et forcée, bon gré mal gré, à étendre ses 
conquêtes du côté de l'Océan. Certes, ce ue serait pas sans un 

(l)Voiràco injet les lettres d« Louis-Philippe publiées dans la Rtvue 
Tttroijiectïce. 
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violent dépit que l'Angleterre verrait le pavillon français flotter 
de l'autre cùlédu détroit, en face de Gibraltar; maisqu'y faire? 
La possession de colonies ressemble beaucoup à une tache 
d'huile, qui s'étend imperceptiblement. Nul ne sait mieux celte 
vérité que le cabinet britannique; en faire un sujet de urouil- 
lerie serait par conséquent peu raisonnable, et, d'ailleurs, ne 
faut-il pas que le soleil luise pour tout le monde? N'est-ce donc 
pas assez pour le gouvernement de la reine d'Angleterre de 
pouvoir dire de l'empire britannique ce que Charles-Quint 
disait du sien: iLe soleil ne se couche pas sur mes élatsï> 
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La Russie, 



Nicolas a manqué son heure : il a [enté de faireen 1855 ce 
qu'il aurait dû exécuter en 1848. Qui dont, à celte époque de 
trouble et de confusion générale en Europe, eût pu l'empêcher 
d'accomplir ses desseins sur Constantinopleî S'il est vrai que, 
lorsqu'il apprit les événements de février 1848, il ait dit à ses 
officier* généraux : < Messieurs, préparez-vous à monter à 

• cheval,> eh bien! il s'est grossièrement trompé ; il aurait du 
dire au contraire: «Préparez-vous à vous embarquer à Sébos- 

• topo) ; l'heure est venue d'aller faire une visite à Constanlino- 

• pie. • 11 est probable que, s'il eût agi ainsi, la croix grecque 
flotterait aujourd'hui sur la coupole de Sainte-Sophie et que 
l'Europe serait aux pieds du cabinet russe; au lieu de cela, qu'a 
fait Nicolas ï II a fourni la plus merveilleuse occasion à la France 
et à l'Angleterre de travailler l'une et l'autre au triomphe de 
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leur politique, qui, comme nous l'avons déjà dit, bieu que diver- 
gente à plusieurs égards, s'est trouvée complètement d'accord 
en ce qui touche la question d'Orient. 

Mais si la conquête du Bosphore et de Constant inople était 
devenue une idée lixe chez l'empereur Xicolas, la Russie possé- 
dait-elle les moyens de l'entreprendre avec succès? Il y a quel- 
ques années, le maréchal Marmont, dans uu exposé sur la ques- 
tion d'Orient, disait que la solution de celte immense question 
lui paraissait être entièrement en faveur de la Russie ; mais que 
cependant <tous les avantages font du coté du premier occupant.' 
Voici comment il expliquait les facilités que le cabinet de Saint- 
Pétersbourg possédait pour s'emparer de sa proie, et toutes les 
difficultés que les puissances occidentales devaient rencontrer 
pour empêcher uue le czar ne vint s'établir sur les rives du 

• Sdbastopol est un des plus magnifiques ports du monde. La 
Russie y entretient une escadre de douze vaisseaux de ligne, 
parfaitement année, équipée et toute prête à mettre à la voile. 
Celte escadre peut recevoir tel aceroissement que la politique 
exigerait. Une division d'année est cantonnée à portée; en deux 
jours, celte division peut être embarquée, cl, trois jours après, 
rendue à Conslantinople ; car il n'y a de Sébaslopol au Bosphore 
que cent quatre-vingts milles, et les vents du Nord qui régnent 
constamment, ainsi que les courants sortant de la mer Noire, 
lui donnent la certitude d'arriver toujours promptementet sûre- 
ment. Ainsi donc, aux premiers troubles qui auraient lieu à 
Constantinople, à la première crainte d'une entreprise faite par 
les Hottes de France et d'Angleterre, l'escadre russe franchirait 
le Bosphore avec douze mille hommes de troupes de terre, et 
irait prendre la position que les circonstances commanderaient; 
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tandis qu'un corps d'armée, qui est constamment réuni dans ia 
Russie méridionale cl Tort de soixante mille hommes, se porte- 
rait sur les bords du Danube, franchirait ce llcuve et se rendrait 
sans embarras, à marche d'étape, au delà du Balkan. Ce corps 
se placerait à Andrinople et serait à même de se porter partout 
où il serait jugé utile. Tout cela serait fait si vite et si facilement, 
qu'on ne serait informé à Paris et à Londres du départ que par 
l'arrivée ou par une marche déjà avancée des troupes, et du 
projet que par l'exécution, exécution dont pas une seule chance 
ne contrarierait et ne mettrait en doute !c succès. 

■ Si, en opposition à ce projet, on suppose que c'est l'alliance 
des puissances occidentales qui veut agir, on doit calculer el 
apprécier quel temps il lui faut pour préparer ses moyens ; quel 
temps pour les combiner el exécuter ses projets; combien de 
circonstances favorables doivent, en outre, les seconder pour en 
amener la réussite; l'éloignemcnt de nos ports et la longueur 
de la navigation; les vents et les courants contraires, si puissants 
dans ces parages, qu'ils mettent souvent des obstacles insurmon- 
tables à la navigation dans la direction qu'il faudrait suivre ; les 
bruits qui annonceraient et précéderaient cette expédition, et 
qui d'avance retentiraient en Russie, etc., etc. On comprend 
qu'avec de pareilles conditions, toute surprise est impossible; 
qu'instruits, même fort tard, des projets hostiles formes sur 
Conslanlinople , les Russes auraient toujours bien plus de 
temps qu'il n'en faut pour prévenir et pour déjouer tous les 
calculs qui auraient clé faits contre eux. 

< Je ne me dissimule pas,» dit-il un peu plus loin, tque tous 
les avantages militaires que je viens de développer en faveur des 
Russes, sont particulièrement une affaire de premier occupant; 
que si l'on retourne la question, on verra que l'avantage des 
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Rosses disparait en gronde partie. En effet, si une flotte fran- 
çaise et anglaise passe le détroit des Dardanelles et arrive à Con- 
stanlinople; si, en même temps, un corps de cinquante mille 
hommes de l'alliance, Autrichiens ou Français, vient prendre 
position a Andrinople et y établir le camp retranché dont j'ai 
parlé, alors les Russes ont d'immenses difficultés a vaincre pour 
enlever ces positions a leurs ennemis; dès ce moment, leur 
escadre rentre à Sébastopol et n'en sort plus, et, s'ilsdirigent une 
armée sur les Balkans, cette armée est soumise a tous les dangers 
que lui ferait courir une armée autrichienne qui déboucherait, 
soit de la Transylvanie et entrerait en Bessarabie, soit de la Hon- 
grie pour marcher en Servie et prendre a revers l'armée russe 
qui serait en Bulgarie. Il est vrai que, dans ce cas, lemouvement 
offensif de la part des Russes serait sans doute précédé de l'en- 
trée en Transylvanie d'uue grande armée qui, prenant position 
dans cette principauté, couvrirai! le corps qui marcherait sur 
Conslanlinople. néanmoins, celle opération des Russes devien- 
drait difficile^). • 

L'empereur Nicolas a fait l'immense faute de ne pas se péné- 
trer de la vérilé des observations qu'on vient délire: il a préféré 
devoir à la ruse ce qu'il aurait pu se procurer par la force. 
Par un bonheur providentiel, au lieu d'aller prendre lesdevants, 
de se porter avec ses flottes et ses armées aux Dardanelles et à 
Constant ino pie, il a cherché à entraîner l'Angleterre dans une 
négociation séparée : il a clé ébloui, fasciné, égaré par une idée 
que toute entente entre le gouvernement anglais et un succes- 
seur de Napoléon était impossible: il a compté sur les vieilles 
rivalités nationales entre la France et l'Angleterre. Voilà com- 
ment on peut expliquer que Nicolas n'ait pas mieux su profiter 

(1) Foyagedu if.uréchal due de Raguir, t. il, y. 11 0-1 14 et Viï-i 23. 
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des avantages que sa position lui donnailsur les puissances oc- 
cidentales; nussi, sous le point de vue militaire, les pertes de la 
Russie, dans la guerre qui vient de finir, otil-ellcs été écrasantes: 
un demi-million de soldats vaillants, une llotle entière, des ar- 
senaux regorgeant de matériel et de munitions, les moyens île 
transport à l'intérieur, tout cela ruiné en moins de deux ans, et 
la puissance qui nedaignait pas répondre auxpropositionsfaïtes 
en 18S4, obligée d'y recourir pur une nécessité absolue en 1836! 

La Russie a ajourné ses injustes prétentions; son ton arrogant 
s'est considérablement modifié; elle a éprouvé chez elle ce fléau 
de la guerre qu'elle a si souvent infligé aux puissances mains 
fortes qu'elle, et elle a appris qu'il existe des états capables de 
lui résister et de lui tenir téte. Cependant, a ce prix onéreux, la 
Russie a acquis de véritables avantages : elle s'est réveillée, il faut 
l'espérer, du rêve de la conquête universelle, du rive que la 
puissance matérielle était tout, conduisait à tout, et qu'unepuis- 
sance exclusivement militaire pouvait rivaliser avec des puissan- 
ces qui réunissent à une organisation militaire une organisatiou 
politique. Aujourd'hui, elle semble s'attacher à donner un am- 
ple développement à ses ressources intérieures, peut-être dans 
le but de reprendre plus tard la lutte, mais dans des conditions 
meilleures. 

Au nombre des causes mises eu avant pour expliquer le grand 
revirement qui s'est accompli à la cour de Russie, au mois de 
janvier \ 8HG, on signale la suivante: 

Un prétend que l'empereur Alexandre lia été vivement affecté 
des vices de l'administration de son empire, vices qui se sont 
révélés d'une manière si effraya nie dans tes derniers temps, 
qu'on pouvait mettre en doute si lu Russie était réellement en 
position de pouvoir loin- la guerre. 
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Tout est mensonge en Hussie : les armées, la marine, les 
finances, la religion, le bonheur; on est tenté d'ajouter la vie 

même; et la cause de cet état de choses mensonger provient 

de la corruption générale qui régne dans la haute administra- 
tion comme parmi les administrations secondaires. De là, cette 
infériorité qu'on a vu se manifester durant la dernière guerre, en 
présence des gouvernements de l'Europe occidentale, et, par- 
tant, le besoin de réformes et d'améliorations qui s'est faitimpé- 
rie use ment sentir. On va même jusqu'à dire que c'est ce besoin 
qui a poussé l'empereur Alexandre II à accepter la paix, afin 
de pouvoir se consnerer entièrement à corriger cel ordre de 
choses vicieux qui énerve les forces réelles de la Hussie. 

Cinq ou six années suffiront, assure-t-on, pour introduire 
dans ce vaste empire les trois reformes radicales suivantes: 

i° Une nouvelle organisation de l'année; 

2' L'établissement de communications rapides dans l'intérieur 
par la construction d'un vaste système des chemins de fer, fai- 
sant ainsi disparaître ces énormes distancesqui sont une faiblesse 
réelle pour l'empire russe ; 

3» L'abolition du servage, c'est-à-dire la création d'un peuple 
au lieu d'une agglomération d'hommes vivant sous la dépen- 
dance des seigneurs, réforme morale et matérielle tout à la fois. 

Deux de ces réformes sont spécialement une affaire russe. 
Quant à l'établissement d'un vaste système de chemins de fer, il 
va sans dire que la Russie n'est pas assez riche pour le réaliser 
avec ses seuls capitaux, et qu'elle devra avoir recours à ceux de 
l'Europe occidentale, ce qui fait de celte réforme une affaire eu- 
ropéenne. C'est sous ce point de vue que l'homme politique doit 
l'envisager el se demander avant tout : L'Europe ne court-elle 
aucun danger en allant porter ses capitaux en Russie pour y 
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favoriser uncsemblahle entreprise ? A cette question nous répon- 
drons: L'intérêt, la sécurité de l'Occident lui interdisent de faci- 
liter a In Russie ces voies de communications trop rapides, qui, 
à un jour donné, pourraient fort bien transporter des nuées de 
soldats, au lieu de voyageurs paisibles et de marchandises. 

Nous n'en dirons pas davantage; seulement nous citerons ici, 
en guise d'apoiogue, le passage suivant d'une fable de La Fon- 
taine, ayant pour titre: L'hirondelle et les petits oiseaux. Cette 
vieille hirondelle, voyant un cultivateur semer du ehénevis, dit 
au* oisillons : 



a Voyei-vous cette main qui parles airs clieraine? 

r Va jour Tiendra, qui n'est pas loin , 
i Que ce qu'elle répand sera votre ruine, 
a De la naîtront engins pour tous envelopper 

i Et lacets pour vons attraper , 
« Enfin mainte et mainte machine 



Les petits oiseaux se moquèrent d'elle et ne suivirent pas le 
sage conseil qu'elle leur donnait. Au printemps suivant, le ehé- 
nevis ayant poussé, l'hirondelle leur dit: 



Hais ce nouveau conseil fut reçu avec une insultante hilarité, 
et le chenevis donna du chanvre avec lequel on fil des réseaux 
ou filets pour prendre tes oisillons. 




b Votre mort ou votre prison ; 
■ Gare la cage ou le chaudron ! 
* C'est pourquoi. ...... 



r Arrachei brin à brin 

o Ce ijn'a produit ce mandit grain, 

« On soyeuûis de lotie perte. » 
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Si l'Europe occidentale consentait è fournir n la Russie des 
capitaux pour construire des chemins de fer, il pourrait fort 
bien arriver qu'elfe se trouvât victime de son imprudence et 
qu'elle fut traitée plus tard comme les petits oiseaux de la fable. 

De semblables reformes sont-elles possibles en Russie? Nous 
n'osons l'affirmer, car l'empereur Alexandre II aura bien des 
obstacles a surmonter, et il lui faudra une bien grande force de 
volonté pour pouvoir y parvenir. D'abord, il devra commencer 
par faire arriver la vérité jusqu'à lui, chose inconnuejusqu'à 
présent à la cour de Saint-Pétersbourg. Pour que cette vérité 
puisse se manifester librement, il sera nécessaire qu'il fasse 
main-basse sur toutes les mille et mille entraves qui gênent la 
libre circulation des idées. La liberté de parler et d'écrire devra 
cesser d'être considérée en Russie comme la peste (ttekouma), 
et l'esprit (oumazj comme un mai épidémique qui empoisonne 
l'air. Enfin faire de l'esprit, se servir de son esprit (oumnilchit) 
ne devra plus être regardé comme un crime, comme une chose 
dangereuse pour l'état. 

En un mot, si Alexandre II veut arriver à réaliser son utile 
dessein, il devra, avant tout, renoncer à être Tonique téte de 
son vaste empire et rétablir les Russes dans le privilège d'êtres 
raisonnables et pensants; car on se rappelle que M. de Cus- 
tine dit, dans son livre intitulé : La Russie en 1839 : • Parmi ce 
peuple privé de loisir et de volonté, on ne voit que des corps 
sans ame, et l'on frémit en songeant que, pour une si grande 
multitude de bras et de jambes, il n'y a qu'une seule tête. » 

Est-il bien possible de s'imaginer une plus grande révolution 
que celle-là* Tout un empire retrouvant tout à coup l'usage de 
la pensée ! ... On serait tenté de dire que nous vivons au temps 
des miracles. 
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MaislaRussieest-elleasseimûrepourcette révolution sociale* 
Nous ne le croyons pas. D'ailleurs, cinq ou six années nous sem- 
blent un laps de temps bien court pour achever un projet aussi 
important, et ce sera, à coup sûr, de la port du nouvel empe- 
reur, un grand acte de courage que de l'entreprendre. Alexan- 
dre 1" eut aussi celle pensée a son avéïiemenlau irone, et il 
mourut à la peine; Alexandre II scra-t-il plus heureux que son 
oncle ï Nous l'espérons, dans l'intérêt de la Itussic en particulier 
et dans celui de l'Europe en général; car un tel dessein, suivi 
avec énergie et persévérance, sera, sans aucun doute, un gage de 
paix, et si celle-ci doit durer aussi longtemps que le gouverne- 
ment russe n'aura pas accompli ce qu'il se propose de faire, on 
aura du repos pendant bon nombre d'années. Quand ce gouver- 
nement sera occupé exclusivement à corriger les abus de l'inté- 
rieur de l'empire, il ne songera plus à aller dévaliser ses voisins. 
Une fois toutes ces réformes et modifient ions introduites en 
Russie, ce mot d'un grand observateur sur l'état superficiel ac- 
tuel de l'empire russe : < Ce qui manque à la Russie, c'est quel- 
que chose de profond qu'on sent profondément,' ce mot, di- 
sons-nous, ne sera plus vrai (1). 

Il suffi! de jeter les yeux sur la carie pour se convaincre que 
la Russie est placée dans une très-mauvaise position pour deve- 
nir puissance navale de premier rang. Les mers qui l'environ- 
nent sont ou inaccessibles pendant plusieurs mois de l'année, 

(1} D'après un rapport publia nomment par le baron Rcdcn, un des 
itatisti ciens les plus eini nenls de I ' Al Le magne, concernant la dette nationale 
de la Russie, il résulte qu'en estimant la population à G8 millions d'dmes, 
environ SI roubles (84 fr.) de ladite dette retombe sur chaque sujet 
russe. On conçoit qu'avec une situation financière aussi m autaïse, lapnis- 
sancenuae soit beaucoup moins redoutable pour l'Europe qu'on ne le pense 
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comme In mer Glaciale, ou des mers intérieures, comme la 
Baltique, la mer Noire et la mer Caspienne. Ceci explique pour- 
quoi toutes les vues de la Russie ont été dirigées, pendant nom- 
bre d'années et sous plusieurs régnes successifs, à pouvoir s'é- 
tablir sur la Méditerranée et sur la mer du Nord, et pourquoi 
elle les a toujours tournées sur la Turquie et la presqu'ile Scan- 
dinave. Maîtresse de ces deux poinls, rien n'empêcherait laRus- 
sie de donner toute l'extension possible à ses forces navales ; 
mais, Dieu merci, ces projets sont abandonnés ou du moins 
ajournés pour longtemps, et la Russie reste, pour l'instant, dans 
sa position d'infériorité comme puissance navale. Ne pouvant 
plus avoir de marine militaire dans la mer Jfoire depuis le traité 
de Paris, elle se trouve réduite à n'avoir qu'une flotte dans la 
Baltique, espèce de prison quand on ne possède pas le passage 
du Sund, étemel sujet de convoitise pour le cabinet de Saint- 
Pétersbourg. 

Dans cet état de choses, il ne peut paraître surprenant que le 
gouvernement russe cherche à se créer un grand établissement 
de marine militaire dans un endroit plus propice à ses vues, et 
qu'à cet effet, il ait jeté les yeux sur un point situe a l'extrémité 
de ce vaste empire qui touche a la Chine. C'est à l'embouchure 
du fleuve Amour qu'il serait question de former ce grand éta- 
blissement, d'où la Russie pourrait menacer à la fois la Chine, 
le Japon, l'Amérique du Nord et les possessions nnglaisesdans 
l'Inde. 

L'Europe occidentale ne peut qu'applaudir à ces projets: quand 
la Russie cherchera à satisfaire son ambition de cescôtés, il est 
probable qu'elle renoncera à l'idée de peser sur le continent eu- 
ropéen. Quelle ample moisson de conquêtes ne s'offrirait-il pas 
à la- Russie, si elle attaquait soit la Cliinc, soit le Japon, popula- 
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lions, à toul prendre, bien moins aguerries que les Eusses! Il y 
aurait là de quoi fonder de nouveau! empires pour des grands- 
ducs de Russie. 

Espéronsque le gouverne mem ru sse donnera suite à son pro- 
jet. Si l'Europe redoute de voir la Russie régner ;ï Constantino- 
ple, elle verra très-paissiblemenl ses succès à l'autre extrémité 
de l'Asie. Un empereur se faisant couronner à Pékin I . . . Cela 
rentrerait dans les projets grandioses de Catherine II et serait 
digne d'un prince portant le nom d'Alexandre. 

Quand la Russie sera arrivée à être une puissance navale 
réelle (ce qu'elle n'a jamais été jusqu'à ce jour, en dépit de sa 
flotte de la Baltique cl de sa défunte flotte de la mer Noire), l'al- 
liance de la France ne lui fera pas défaut pour maintenir l'équi- 
libre sur les mers, équilibre aussi indispensable à la sûreté et à 
la tranquillité communesque l'équibre continental. On se rap- 
pelle que le célèbre Leîbnitz, effrayé du développement de puis- 
sance de Louis XIV en Europe, indiqua un jour nu monarque 
français la conquête de l'Egypte comme un dérivatif digne de 
la grandeur des vues et des moyens du grand roi. Si la Russie 
voulait marcher dans cette voie, elle pourrait devenir un 
instrument d'ordre après avoir été un instrument de désordre 
jusqu'à ce jour. 

L'empire russe fait face, depuis Pierre-lc-Grand, à l'Orient et 
àl'Occidenl; il agit en même temps en Europe et en Asie. 
Mais si le génie de Pierre I" a imprimé à la Russie cette double 
direction politique qu'elle continue à suivre, el si, è l'heure 
qu'il est, elle lui cède encore, l'impulsion qui l'emporte sur 
l'Orient est sinon celle qui préoccupe le plus vivement son cabi- 
net, mais du moins celle à laquelle il ohéil le plus naturellement 
el dont les résultais semblent dès-lors les plus considérables et 



Digitizod by Google 



les plus assurés ; ce qui mettra peut-être un jour la Russie aux 
prises avec l'Angleterre dans ces mêmes lieux où semblent en- 
core dominer les ombres fameuses des Alcïandre, des Gengis, 
desTimour, qui s'offrent comme un théâtre naturel aui grands 
conquérants (1). 

( 1 ) Au moment où ces pages sont sons presse, il lient de paraître à Ber- 
lin, sur la cour de llussie, un ouvrage du plu! liaut intérêt et ayant ponr 
titre: La Cearilc Annie il y a relit aai. 

Coït mit description* le toutes les intrigues dont cettetour fut le théâtre 
depuis la mort de Catherine jusqu'à la fin du régne de Catherine H. 
C'est un long tissu de scandales, de turpitudes, de déhanches, de meurtres 

L'auteur de ce livre ne s'est pas Fait connaître, il a préféré laisser l'hon- 
neur à qui de droit, c'est-a-dire aui diplomates français et anglais accré- 
dités à la cour de Russie, dont il rite à chaque événement nouveau des 
«traits pris dans leurs dépêches. Ce sont des scènes aussi curieuses que 
dégoûtantes ou terri hl es parfois. 

Au nombre des passages les plus intéressants, on peut compter l'inj on c- 
tion que la grandc-dnehesse Catherine, femme du grand-duc qui fut plus 
tard Pierre III, reçut de sa tante, l'impératrice Elisabeth, d'avoir soin de 
donner un héritier a l'empire, n'importe comment, parce que son marine 
lui faisait ; as d'enfant (il était hermaphrodite, dit-on). En même temp, 
on lui signale le comte Soltibov comme propre à la besogne: et Je vous 
entends, u répond la grande-duchesse Catliérine au chancelier Bestucbeu. 
porteur de l'ordre, i je vons entends; amenei-le-moi ce soir. i> Quelques 
mois après, l'héritier était là, qui devint plus tard Paul I". 

Un autre passage qu'on peut appeler la carie à payer des amours de la 
Semiramis du Word, que Voltaire appelait la cattau, est un document 
rédigé en français, trouvé dans les papiers de sir James Harris, envoyé 
britannique à la cour de Russie. On y lit, page 376 : 

iLa famille du prince Orloff a reçu, depuis l'an 1761 jusqu'à 1783, 
a quarante-cinq mille paysans, et dix-sept millions tant en bijoux qu'en 
o vaisselle, palais et argent. 

n Wassiltchihow, simple lieutenant aux gardes, a reçu en vingt mois 
udo faveur cent mille renbles en argent, cinquante mille en bijoux, un 
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palais meublé de cent nulle roubles, une vaisselle de cinquante mille, 
sept mille paysans en Russie, une ]icnsion de vingt mille roubles. 
« Putemkin, en deui ans. a reçu trente-sept mille paysans en Russie, 
neuf millions en bijoux, palais, vaisselle. 

n Zawadowski, Ukrainien, reçut, en dix-huit mois, six mille paysans en 
Urlriiini-, rnillr- ™ .Ik-lurit .eut; pu Itus.-ie, quatre-vingt 

mille roubles en bijoux, rent <iiiriuante mille en argent, une vaisselle 
trente mille roubles, et une |>ensi(in île dix mille. 

nZorici, Scrvicn, en un an, rceut une teirc en Pologne de cinq cent 
mille roubles ; en l,ivonie,r inquanfe haar.ks de terre, valeur de cent 
mille; en argent comptant cinq cent mille roubles en bijoux deux 
cent mille, une comm.inderie en Pologne de doute mille. 

n Korsakoff, bas-ofiieier, a reçu, en seiic mois, ocnl cinquante mille 
roubles, et à sa démiiiitn quatre mille [uysans en Pologne, cent mille 
roubles pour paver ses dettes, eent mille pour s'équiper, deux mille 
roubles par mois pour voyager, 

n Lanskoy, Russp : «lievalier-gaide, boutons de diamans du prix de qua- 
tre-vingt mille roubles, trente mille pour payer ses dettes. Encore on 

Celle liste s'arrête i 1783. 
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L'Autriche. 



Si sa gloire a clé médiocre, l'habileté de sa politique a été 
grande; aussi n-t-ellc clé couronnée du plus éclatant succès. Le 
cabinet de Vienne o compris que l'heure était venue pour lui 
d'assurer à l'Allemagne un immense bienfait, en lui procurant 
la libre navigation du Danube, depuis sa source jusqu'à son em- 
bouchure; il a senti que le moment élail arrivé d'arracher les 
embouchures de ce grand fleuve à la Russie, et que, dùt-il s'en 
suivre une rupture entre celle-ci et l'Autriche, il devait exécu- 
ter ce projet, qui le placerai! fort haut dans l'opinion des popu- 
lations germaniques; et il l'a exécuté sans brûler une mèche, 
sans avoir eu la peine de tirer un seul coup de canon. 

L'Autriche est accusée d'ingratitude par les russumanes; ceux- 
ci ne cessent de rappeler les services rendus par Nicolas au ca- 
binet de Vienne, après les événements de 1848: la guerre de 
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Hongrie, celte levée île boucliers si dangereuse pour l'Autriche, 
Tut étouffée, disent-ils, à l'aide des secours du czar. Nous ne 
sommes pas disposés A nier que ce secours ait pu être momen- 
tanément utile à la cour de Vienne, fort embarrassée dans ce 
moment de conflagration générale; mais les secours de Nicolas 
a l'Autriche nous rappellent ceux que lechevaldcmanda un jour 
a l'homme pour l'aider à se venger du cerf: quand le service 
eut été rendu, le cheval remercia l'homme, mais celui-ci lit du 
cheval (qui était son obligé) son captif. L'Autriche était puissam- 
ment intéressée à ne pas tomber dans cet état de dépendance du 
cabinet de Soin H'otersbourg; tout ce qui s'était fait et passé jau- 
tour d'elle, depuis plus d'un siècle, lui commandait de ne pas 
confondre la reconnaissance avec un état de çuasi-servilude, 
avant-coureur de la ruine. 

La politique du cabinet de Vienne à l'égard de la Russie n'a 
jamais été audacieuse, mais elle a été constamment prudente, 
soupçonneuse même; il ne s'est jamais livré étourdiment au ca- 
binet de Saint-Pétersbourg comme celui de Berlin, tant s'en 
faut. Nous allons en donner la preuve. 

A Vienne, en 1813, que voit-on T L'Autriche signer une triple 
alliance avec la France et l'Angleterre, dans le but de contenir 
l'ambition de la Russie et de la Prusse, mais principalement de 
la première, dont l'autre n'était qu'un instrument docile que 
le cabinet de Saint-Pétersbourg récompensait de ses lidéles 

En 1820 et 1821, ù l'époque où éclate l'insurrection des Grecs 
contre la Porte, insurrection fomentée sous-main par la cour de 
Russie, les alarmes à Vienne deviennent plus chaudes; ce que 
la Russie faisait contre un souverain musulman, pourquoi ne le 
ferait-elle pas contre un souverain catholique? La domination 
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Biilric bien ne ne coiiipte-l-elle pas presque autant de sujets pro- 
fessant le rite grec que le sultan ? Toute intervention de la pari 
de la Russie dans la lutte entre la Port* et ses sujets grecs révol- 
tés, devient donc un sujet légitime de crainte pour le cabinet 
de Vienne, qui cherche à terminer cette querelle par toutes les 
voies pacifiques imaginables. On négocie pendant plusieurs an- 
nées consécutives, mats en 1828 la bombe éclate; ce qu'à 
Vienne on redoutait arrive: la guerre est déclarée entre la Porte 
et la Russie. 

Les désastres de cette guerre pour la Porte sont connus; la 
paix d'Andrinople, signée pour ainsi dire sous les murs de Con- 
stantinopic, ne laisse a la Turquie qu'une existence subordon- 
née au bon plaisirduczar; les Principautés danubiennes devien- 
nent en réalité des provinces russes, le Danube un fleuve russe, 
la mer Noire un lac russe, le sultan un vassal russe; et tout cela 
se passait sur les frontières de l'Autriche, qui, de ce jour, a pu 
se dire, en parlant de la Russie: Elle me réserve la grâce du 
cyclopc: je serai mangée la dernière.— Ce traité d'Andrinople 
fut une honte pour les puissances de l'Europe occidentale, un 
cauchemar incessant pour le cabinet de Vienne. 

En 1830, celui-ci aurait pu se débarrasser de ses appréhen- 
sions, s'il eut possédé plus d'énergie. La révolte des Polonais 
était une occasion merveilleuse pour repousser les Russes des 
frontières de l'empire d'Autriche ; mais, ù Vienne, on manquait 
de courage et de résolution, bien qu'on y comprit tout ce que 
l'on pouvait gagner à la résurrection de la Pologne. Comme l'in- 
surrection polonaise était liée au principe révolutionnaire, on 
avait plus peur de la révolution que de la Russie ; aussi, tous les 
efforts tentés par le cabinet français pour intéresser celui de 
Vienne au sort de la Pologne, restèrent-ils sans succès: la crainte 
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de blesser l'empereur lie Russie eut con s la m ment le dessus, tout 
en déplorant les malheurs qui accablaient les Polonais. Voici ce 
que dit à ce sujet un historien français bien renseigne: «Une 
faut pas penser qu'au milieu des témoignages de sympathie 
que la cause polonaise rencontrait dans plusieurs provinces de 
la monarchie autrichienne, en Hongrie principalement, la cour 
de Vienne et le ministre qui dirigeait ses affaires extérieures 
restassent eomp lé tement indifférents ù tant de malheurs el d'in- 
trcpidilé. — Croit-on, dit-un jour le prince de Jlctternich à l'am- 
bassadeur de France, que, comme homme, je puisse èlre insensi- 
ble ù la vue de tant île coin nge t El pense-t-on que, comme minis- 
tre, je n'aimerais pas mieux avoir pour voisin une Pologne tou- 
jours bienveillante et toujours amie, plutôt qu'une Russie toujours 
envieuse et toujours envahissante? — Ces paroles remarquables 
prouvent que, dans d'autres circonstances, cl s'il eut été passi- 
ble de séparer lu muse drs Pnlomiis ilu principe insurrectionnel 
qui leur avait mis les armes ù la main, le prince de Metieniiih 
ne serait peut-être pas rtité sourd aux suggestions du cabinet 
français; elles s'jctoidalrut d'ailleurs avec le regret -ouïent 
exprimé pur le même ministre de la facilité imprévoyante avec 
laquelle l'Autriche, dirigée par M. de Kaunilz, avait a une autre 
Cpoque, consenti au partage de la Pologne (I). • 

Kn 1833, lorsque le sultan fut sur le point d'être attaqué par 
le pacha d'Fgypte au Sein même de sa capitale, que vit-on? Les 
Russes arrivera Constant inople comme des amis, des défenseurs. 

( 1 ) D'Hamsonrille, Hit loin it la politique txtirieun rfc la Frattt 
tlrpuit 1830. — M. irtlaussomillcn'nwrtispaaicntcesligiiïsàlalf- 
gère, car il rat gendre île 1t. île Broglic, et il était en outre en relation avec 
M. Guiiot. On sait que ces deux personnages ont été ministres des affaire 
étrangères sous Louis-Philippe. 
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A celle nouvelle, toute l'Europe trembla; mais celui qui dut 
trembler le plus Tort fut sans contredit l'empereur d'Autriche. 
On parvint encore à se tirer de ce mauvais pas: les Russes 
s'éloignèrent, laissant après eux le fameux traité d'Unkiar, 
nouveau sujet d'alarmes pour l'Occident. On négocia encore 
une fois pour écorler le danger momentané , et l'on arriva 
ainsi à l'année 1840 , où une seconde menace du paclia 
contre le sultan et une seconde visite amicale de Nicolas 
devenue imminente à Constantinople, donnèrent naissance au 
traité du 1S juillet 1840, et, l'année suivante, au traité dit 
des détroits, qui lit entrer la Turquie dans le droit publie 
européen. Ce fut un premier échec pour la politique rosse 
en Orient. 

Dans toutes ces diverses négociations, le rôle du cabinet de 
Vienne fut toujours de défendre l'existence de la Turquie cl de 
contenir le plus possible la Russie dans des limites qu'elle était 
toujours disposée a franchir, soit en invoquant un droit de 
guerre, soit en invoquant un droit de paix. 

En 184G, l'Autriche Tut obligée d'incorporer à ses étals le 
dernier vestige de l'indépendance de la Pologne, la ville libre 
deCracovie. Ce dernier alternat a la nationalité polonaise, eette 
nouvelle infraction au traité de Vienne, étaient-ils, de la part 
du cabinet autrichien, un acte spontané et volontaire! Il est 
permis d'en douter; on y reconnaît la main do fer de Nicolas, 
pesant toujours à Constantinople, souvent à Vienne, d'une ma- 
nière insupportable et dépouillée de ce gantelet de velours qui 
en rendait la pression plus douce à Berlin. La Russie mil l'odieux 
de celte incorporation sur le compte du cabinet de Vienne, tout 
en se tenant pour satisfaite du bénéfice de la suppression de ce 
débris de la nationalité polonaise resté debout après la des- 

13 
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truciion du royaume de Pologne el sa transformation en pro- 
vince de l'empire russe. 

L'année 1848 fut une année terribleà traverser pour la do- 
mination autrichienne : on crut un instant que cet empire allait 
s'en aller par lambeaux et que le gouvernement sérail incapable 
de tenir (été à tant de mouvements insurrectionnels qui avaient 
éclaté à la fois ù Vienne, en Bohême, en Italie, en Hongrie. Le 
cabinet de Saint-Pétersbourg ne négligea pas cette occasion si 
favorable de s'immiscer dans les affaires intérieures de l'empire 
d'Autriche : il lit marcher ses troupes en Hongrie pour arrêter 
le mouvement révolutionnaire de ce coté, el il y parvint. 

Au bout dequelques mois, l'empire d'Autriche, qui avaiteu 
l'apparence d'un volcan en éruption, reprit un aspect plus pai- 
sible; il n'y eut pas de déchirements, mais d'importantes réfor- 
mes intérieures vinrent cependant modilier la forme ancienne 
de cette antique domination ; et aujourd'hui elle parait entrée 
dans celle voie d'unilé à laquelle les efforts successifs de Riche- 
lieu el de Louis XIV conduisirent la France féodale et qui en 
firent plus tard une France nationale. La métamorphose sera 
longue probablement, mais le but qu'on semble vouloir 
atteindre parait trop clairemenl indiqué pour qu'on puisse s'y 
méprendre. 

C'était un précédent dangereux pour l'indépendance de 
l'Autriche que celte premier» iutenculiuii russe dans les affai- 
res de la Hongrie; c'est toujours là le point de départ du cabinet 
de Saint-Pétersbourg, qui se bit bonne personne au début, jus- 
qu'au jour où le dominateur jette son masque d'emprunt et 
marche la téte haute. Certes, on dutà Vienne avoir à coeur de 
prouver a la Russie qu'on n'était pas tombé assez bas pour pou- 
voir être exploité plus tard dans un intérêt russe. Le mot allri- 
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bue nu prince île Schwarlïenberg, alors ministre dirigeant : 
t Nous donnerons d'ici à peu l'exemple d'une grande ingrati- 
tude,- a-i-il été réellement dit? Les russoman es prétendent 
nue non, mais qu'importe? Le fait était dans la force des choses: 
le cabinet de Vienne devait être impatient de montrer claire- 
ment au cabinet russe que son obligé de 184!) ne serait pas son 
vassal a l'avenir. 

En attendant, de grands événements s'étaient passés dans 
l'Europe occidentale: le trône impérial avait été relevé en 
France au profit d'un Bonaparte, et ce nom faisait présager à 
Saint-Pétersbourg que la vieille haine entre l'Angleterre et la 
France impériale allait retrouver toute son ancienne ardeur. Ce 
fut dans ces circonstances que l'empereur Nicolas s'ouvrit au 
cabinet de Londres pour en finir avec la domination du sultan, 
Assuré du concours du gouvernement anglais, le czar croyait 
pouvoir se passer de tous les autres cabinets; la France, la 
Prusse, l'Autriche étaient comptées pour rien. On sait comment 
tous ces calculs Turent mis en défaut: la France s'allia avec la 
Grande-Bretagne, et In Turquie et le sultan prouvèrent qu'ils n'é- 
taient pas aussi moribonds qu'on se l'était imaginé à Saint- 
Pétersbourg. 

Mais ce qui dut singulièrement dérouter le cabinet russe, ce 
fut qu'à Vienne on se montra peu reconnaissant et fort oublieux 
des services rendus en 1848 et 1849 par la Russlea l'empereur 
d'Autriche. Celui-ci avait en effet à choisir entre deux rôles fort 
opposés: travailler de concert avec le czar à la ruine de la 
Turquie (ce qui n'eût été en réalité que travailler à la ruine plus 
ou moins prochaine de la domination autrichienne), ou se join- 
dre aux défenseurs de la Porte. Sans rompre ouvertement avec 
la Russie, on adopta à Vienne ce dernier parti ; on aurait pu y 
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foire davantage, mais on ne pul ou on ne le voulut pas faire; 
on aurait pu profiler des embarras de la Russie pour se donner 
comme voisin une Pologne toujours bienveillante, toujours amie, 
selon l'expression du prince de Melternicli, mais on n'alla pas 
si loin. 

Cependant, si le cabinet de Vienne perdit l'estime de celui 
de Saint-Pétersbourg, il y gogna l'éloigncment des Russes des 
Provinces danubiennes et la liberté de ce beau et noble fleuve, 
don magnifique que la Providence a fait a l'Autriche et que la 
jalousie de la Russie cherchait à rendre inutile à ses nombreux 
riverains, en se posant en maîtresse àson embouchure. Aujour- 
d'hui, le Danube roule se; ondes pour la monarchie autrichienne, 
dont il est a la fois le plus bel ornement et une source féconde de 
p rospéri lé et d c r ic h esse. 

Nous félicitons l'Autriche de ce qu'elle a obtenu par la paix 
de Paris, dut-elle y avoir perdu les bonnes grâces du cabinet de 
Sainl-Pélersbourg. Mais s'il lui fut donné, au mois de jonvicr 
18S6, de faire le rôle d'entremetteur de la paix, elle ne put ce- 
pendant s'élever au grand rôle d'arbitre do la pacification de 
l'Europe. Les faits en marsvinrcnl détruire les illusions cares- 
sées à Vienne en janvier, et prouvèrent que, si l'Autriche avait 
été utile, cette utilité n'allait pas jusqu'à lui déférer cet arbitrage 
dont elle s'était llattée un instant. La France et l'Angleterre, 
après avoir supporté le poids de In guerre et joué le rôle prin- 
cipal sur les champs de bataille, n'étaient pas disposées à céder 
au cabinet de Vienne le principal rôle sur le terrain des négocia- 
tions. C'est ainsi que l'A u triche a été replacée dans l'ombre aux 
conférences : on se montra disposé a tenir compte de ses servi- 
ces, mais dans les limites que son intérêt particulier ne lui avait 
pas fait franchir. 
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Bien que le cabinet rie Berlin nit eu plusdevingt fois l'occa- 
sion de trouver son heure pour sortir de la position équivoque 
dans laquelle il s'était volontairement placé dès le début de la 
question d'Orient, il l'a toujours laissé échapper : il a préféré 
louvoyer, tergiverser, parler, écrire, raisonner, déraisonner, 
et, en somme, ne rien foire qui pût le compromettre, soit 
vis-à-vis de la Russie, soit vis-à-vis de l'alliance. C'était trop 
de finesse, et cette finesse équivalait à de l'inhabileté. Aujour- 
d'hui, lecabinetdo Berlin en subit les conséquences: il s'est perdu 
dans l'opinion publique; il a donné la mesure de la valeur de la 
Prusse comme soi-disant grande puissance. Et cependant, pas 
un cabinet n'avait un besoin plus urgent de se créer un titre à 
la reconnaissance générale de l'Allemagne, après ce que l'Au- 
triche avait faitpourlaConfédérolionenlui procurant la libre 
navigation du noble fleuve allemand! 
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La Prusse aurait dû avoir principalement à cœur de ne pas 
se laisser distancer par l'Autriche dans une question d'intérêt 
germanique. Mais tandis que cette dernière ouvrait une nou- 
velle source de richesse a la patrie allemande, qu'aurait pu faire 
la Prusse, dira-t-on? Ce qu'elle aurait pu faire? La réponse 
est bien facile : procurer à l'Allemagne et à l'Europe une solide 
barrière contre les envahissements de la Russie, se joindre à 
l'alliance dans ce but, et devenir en réalité une grande puissance 
en se formant un grand état aux dépens de la Russie ; en un mot, 
faire revivre la Pologne, celte barrière indispensable entre l'Eu- 
rope et l'empire du czar. 

Voila ce que la Prusse aurait fait si son roi avait eu un peu 
moins d'esprit et beaucoup plus de cceur allemand. N'y avait-il 
pas des raisons de compensation pour elle* L'Autriche, protec- 
trice des Provinces danubiennes, aurait ou mauvaise grâce à se 
montrer opposée à un agrandissement de puissance pour la 
Prusse. Mais celle-ci était tropasservie a la cour deSaint-Pélers- 
bourg pour oser faire quelque chose qui pût lui déplaire, au 
risque de se mettre dans les plus grands embarras, d'avoir l'o- 
pinion publique contre soi et de se déconsidérer comme état in- 
dépendant. Déjà Frédéric le Grand sentait que la Russie pesait 
d'un poids insupportable sur la Prusse. Voici comme il en parle 
dans ses Mémoires : • De tous les voisins de la Prusse, l'empire 
de Russie mérite le plus d'attention, comme le plus dangereux: 
il est puissant et il est voisin ; ceui qui, a l'avenir, gouverne- 
ront la Prusse, seront également dans la nécessité de cultiver 
l'amitié do ces barbares. ■ — Et bien ! il fallait mettre une Gn 
à cette pression ; l'occasion était belle pour le roi Frédéric-Guil- 
laume IV; il avait toute l'Europe pour l'assister dans cette 
œuvre de délivrance de la Prusse. Il ne l'a pas compris, c'est un 
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malheur pour son étal, et cela restera comme une tache à sa mé- 
moire. A cet égard, la cour de Berlin joua, au XIX" siècle, en- 
vers la Russie, ie même rôle que les Sluarls ont joué, au XVI1° 
siècle, envers la cour de Versailles. Quoi qu'il en soit, il est pré- 
sumnble que la Prusse se ressentira longtemps et cruellement 
même de son manque d'intelligence en laissant ainsi échapper 
son heure. 

Du reste, le cabinet de Berlin d'aujourd'hui est toujours le 
cabinet de Berlin du 1806: faible, irrésolu, cherchant à être à 
peu près bien avec tout le monde, allant de l'un à l'autre sans 
plan bien arrêté, et évitant de prendre un parti dans la crainte 
de se lier ou de se compromettre ; ami sincère de personne et 
redoutant de se poser en ennemi déclaré; naviguant entre des 
intérêts extrêmes par faiblesse, timidité, vanité et par un man- 
que de franchise qui frise l'hypocrisie ; enfin ne pouvant se ré- 
soudre à prendre un parti décisif quand son honneur et son in- 
térêt bien entendu le lui commandent, et se laissant entraîner 
par les événements jusqu'à ce que le moment propice d'agir avec 
dignité soit passé pour lui. Voilà l'attitude du cabinet de Berlin 
en 1806 : on en connaît les résultats désastreux pour la Prusse. 
On y a recommencé le même jeu à partir de la lutte entre la 
Russie et l'alliance, et ce jeu a conduit au même résultat. Mais 
si aujourd'hui la Prusse n'a pas perdu ses provinces, elle a vu 
s'amoindrir sa considération en Europe, et sa prétention à être 
comptée au nombre des grandes puissances fait sourire désor- 
mais. Aussi son rôle au congrès o-t-il été des plus piteux. Si à la 
cour de Berlin on sent un besoin impérieux d'accoler un adjectif 
au nom de la Prusse, pourquoi donc ne pas se placer de suite 
dans le vrai en l'appelant longue puissance .' Ce serait une qua- 
lification justement acquise à un étal qui serpente è travers 
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l'Europe depuis la Russie jusqu'il la France. 11 n'a dépendu que 
de Frédéric-Guillaume IV de donner a son étal une configura Lion 
moins bizarre aux dépens de son bïen-aime beau-frére Nicolas. 

A la Prusse fut accordée la permission de placer son nom au 
bas du traité, mais dans un respectueux silence. Ce fut lit pour 
elle une grande humiliation, et h comble de cotte humiliation 
fut le jour où ses ministres signèrent cet acte européen, dont 
les bases avaient été arrêtées en dehors de toute espèce de con- 
cours de la part du cabinet de Berlin ; car tout était on réalité 
fixé el terminé lorsque les portes du salon des conférences s'ou- 
vrirent pour bisser piisscr k; ;)m]jass;i<lairs du roi du Prusse; 
ce qui n'a pas empêché celui-ci de dire, dans son discours de 
clôture tics chambres, en 1850, que ■ la paix n été heurcuse- 
• ment accomplie sous la participation et avec l'assentiment 
■ de son gouvernement.» 

Il est certain que, dès le commencement de la question 
d'Orient, le roi de Prusse penchait pour la Russie contre 
l'alliance occidentale; on se demande alors pourquoi il avait 
eu l'apparence de se séparer de son intime alliance avec le 
cabinet russe? La solution de celte question se trouve dans 
les fantaisies d'imagination de ce roi. Il s'était créé une Russie 
tellement colossale, tellement gigantesque, qu'il n'a jamais 
pu se pénétrer de l'idée qu'elle eut a redouter quelque chose 
de sérieux de la part des puissances occidentales; l'appui 
matériel de la Prusse lui paraissait parfaitement inutile dans 
cette circonstance, tant il croyait la Russie invincible ! Le sou- 
venir de ISIS était là pour égarer son imagination. Il voulait 
conserver a la Russie son appui moral, et se flattait de se 
poser plus tord en médiateur, en Deus en machina entre l'Oc- 
cident fatigué d'une lutte impuissante cl le Nord invulnérable. 
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La mise en seine, comme on le voit, élait admirablement bien 
disposée. 

C'était ainsi que son imagination le promenait doucement el 
glorieusement, pour la Russie et pour la Prusse, dans le pays 
des chimères. Mais le réveil n'en fut que mille foispluspéniule, 
et quand il sut, a n'en plus douter, que la Russie était la plus 
faible, qu'elle avait épuisé ses ressources, que la cessation de 
la guerre étfli[ devenue indispensable pour elle, Frédéric-Guil- 
laume IV fut un instant ce qu'on appelle démoralisé, comme un 
homme qui a mal calculé son all'airc. Se décider à celte époque 
pour la Russie était arriver trop tardivement; se prononcer 
ouvertement contre elle était à ses yeux une indignité, et ce rôle 
de médiateur, si tendrement caressé, était devenu impossible- 
Que faire dans cette circonstance î La réponse a cette question 
était tellement difficile, le parti à prendre si considérablement 
hérissé de difficultés, qu'on finit par ne rien foire et qu'on se 
laissa dominer par les événements. C'était la une triste fin après 

île si belles espéraTii'c;; cl qu'on remarque bien que ce n'est 
pas la scu le fois que Frédérîc-tiuillauinc IV est pris dans les filets 
el les pièges que lui tendent les fantaisies de son imagination. 

La première fois, ce fut en 1847, lorsqu'il donna à la Prusse 
cette constitution uw/ni-r^r qui dura un an ; puis vint, après 
1818, l'idée de l'unité germanique et du nouveau trône impérial 
à rétablir en faveur d'un prince de la maison de Brandebourg, 
à l'exclusion de celle d'Autriche. Tous ces projets ont avorté 
assez misérablement et ont laissé un certain vernis de ridicule 
sur celui qui les avait co::çus, qui avait espéré les mènera bonne 
lin et s on atlrilmcr le e.iéiile el h glnirc. s" lançant trop fa- 
i'.ilemem ii.ni- de; rôdiins chiuii'i iipirj, perd de. \iic,;'i lu cour 
de Berlin, le vrai el le possible pour courir après le faux ctl'im- 
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possible. Enfin, la guerre entre I» Russie et l'Europe occidentale 
est venue mettre encore une fois en défaut le jugement de Fré- 
déric-Guillaume IV. 

Tant de mécomptes rendront-ils ce roi plus sage à l'avenir ? 
Il faut l'espérer, mais il ne faut pas trop y compter. Il est en- 
toure d'influences de famille qui ont une puissance irrésistible 
sur son esprit lin et délicat, mais peu ferme cl luiijours disposé 
à se laisser entraîner par quelque fantaisie plus brillante que 
solide. Pour donner en deux mots une définition du roi de Prusse, 
on peut dire que c'est plus un roi artiste qu'un roi politique ; de 
là aussi le talent qu'il a de charmer etde séduire ceux qui ap- 
prochent de sa personne; de li rient aussi qu'il est souvent l'ob- 
jet de la critique de ceux qui le jugent de loin sur ses actes. 

A coté de ce prince, grand fantaisiste, habile coloriste et 
possédant le don de poétiser les choses, se trouve un héritier 
présomptif infiniment plus prosaïque que le souverain. 11 est, 
dit-on, peu lettre, mais il a consacre principalement son temps 
à l'armée, et il diffère quelquefois d'opinion, «n matières politi- 
ques, avec le roi, tout en restant dans les bornes du respect 
exigé du premier sujet de la monarchie. 11 y u entre ces deux 
frères toute la différence que l'on trouve entre un prince cheoa- 
iierAa moyen-âge et un prince donnant dans celte soldatomanie 
si soigneusemeni cullivée à Berlin et n Saint-Pétersbourg. Si 
l'un possède l'éclat du trône, l'autre a en sa faveur le prestige 
d'avoir un fils ù qui la couronne doit revenir un jour, le roi 
n'ayant pas d'héritier direct. Or, dans un état où l'hérédité au 
tronc n'est pas un mot sans application, c'est toujours un 
immense avantage. 
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Que dirons-nous sur ce Irisle sujet ? Nous dirons que l'Alle- 
magne du XIX' siècle, eslencorca peu prèsee qu'était l'Alle- 
magne du XVII' siècle, celle malheureuse agrégation d'états 
dont un auteur allemand nous a laissé un si triste, mais si sai- 
sissant tableau, quand il écrivait, en parlant de la situation de 
l'Empire en 1670: i Toute l'Allemagne était minée, empestée, 
francisée; quelques petites cours sans importance étaient seu- 
les à l'abri de la contagion générale, et parmi celles-ci la plus 
importante était celle de l'électeur Frédéric-Guillaume de 
Brandcbourg(l).» 

(1) Biiteritehe Bnlmictelung det Bitfiuui ron Fraiickrtich unit 
der Frniiionii ouf DtuUrliland mrii die Dealichea. — Friedrich Hiihi. 
Berlin, 181 G. 
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Le grand Leibnilz, (le son coté, dépeignait la situation morale 
et politique de l'Empire en ces termes : 

• Ce qui pourra anéantir notre république, c'est une guerre 
intérieure ou extérieure. A cet égard , nous sommes complète- 
ment aveugles, endormis, découverts, désunis, désarmés, et celui 
qui pourrait nous servir de défenseur sera aussi le spoliateur. 

• Il est certain que la France, pour arrivera son but 

(la die la turc en Europe), doit dominer en Allemagne, soit a l'in- 
térieur, soit du dehors; soit ou vertement par l'Empire lui-même, 
soit secrètement par des alliances dans i'Empire, qui la placent 
à la tête d'une faction. 

• Plnsieurs prétextes et de grandes facilités se présentent pour 
forger de pareilles alliances ; mais de tous les prétextes, le plus 
sûr c'est la garantie des traités de paix, à l'aide de quoi la France 
cherche, par tous les moyens, à se lier avec les maisons souve- 
raines en Allemagne ,i l'aide défaillances ou des factions, pour 

des autres, cl je passe sous silence deux instruments principaux ; 
le peuple, et Vunjail. Uni - qnaul je ili- p.-nplr, je parle ici d'autre 
chose que du peuple ordinaire: ce n'est pas le peuple mâle, mais 

i : liât;-;: 11 qui ni' mil iicuesïiijli:-, pas de porte qui ne s'ouvre sans 
l'aide d'un pétard, point d'endroit cache dans le cabinet qui ne 

• En attendant, l'argent français charme et la pairie alle- 
mande souffre, non par préméditation de hi p;irt de ceux qui le 
reçoivent, mais ils en jouissent ellaisscnl ù la postérité lesoin 
de s'occuper du futur, tandis que d'autres joueraient même vo- 
lontiers un mauvais tour aii\ français pour les empêcher de réa- 



User leur dessein; mais pendant que chacun pense de cotte façon, 

personne n'es! la pour empêcher S'ils en jouissent et 

n'ont pas l'air d'y regarder de Trop près, cela provient de ce 
qu'ils ont la conviction que d'autres seront toujours là et assez 
en force pour s'opposer aux progrès de la France. C'est comme 
Judas, il ne doutait pas que J.-C. ne parviendrait à se soustraire 
aux Juifs, malgré sa trahison; en attendant, pensait-il, je tiens 
|es deniers (i). ■ 

11 n'y a pas grand'chose à changer dansce que dit Lcibnilz, 
sinon qu'à remplacer les mois applicables à la France par de» 
mois scmblahles applicables ù la Russie. Cette pauvre Allemagne 
est aujourd'hui russifiée, comme clic était francisée, grâce aux 
intrigues et aux faveurs de Louis XIV. Il serait bien temps que 
la Germanie, à son tour, comprit queson heure est venue d'être 
une Germanie indépendante. 

Sî l'Allemagne collective avait bien entendu son propre inté- 
rêt, elle aurait saisi avec empressement cette occasion de prendre 
sa part de résistance aux agressions russes, en se portant du cété 
où elle est constamment exposée à une invasion, la Pologne ; tar 
c'est toujours par laque la Russie menace la Confédération ger- 
manique; et maintenant que la paix est conclue, la question 
entre la Russie et l'Allemagne se trouve ajournée sinè die. Mais 
la diète resta indécise entre les conseils qui lui venaient de 
Vienne et de lierlin; si elle mit l'Allemagne sur un ï<iasi-pied de 
guerre, ee fut pour la faire rester spectatrice paisible de la 
grandeluttedontellealtendait l'issue, mais sans laisser entre- 
voir pour lequel des deux partis elle formait des vœux. Certes, 
ceci ne nous parait pas être l'attitude d'un grand peuple, pou- 
vant, s'il le veut, jouer un rôle important dans les affaires du 

(1) ««mni'iii, I«th.,p. 113-160. 
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comment ; c'est l'attitude d'un peuple dresse n recevoir le mot 
d'ordre et ne sachant que décider quand il se trouve en pré- 
sence de deux influences contradictoires. 

Après quelques retards peu flatteurs pour la dicte germani- 
que, les cabinets de Vienne et de Berlin se décidèrent à porter 
a la connaissance de l'assemblée fédérale le traité de paix de 
Paris du 30 mars 18S6 et toutes les pièces relativesâ ces négo- 
ciations. T'était une belle occasion de faire valoir auprès de In 
diète les mérites respectifs des deux cabinets. 

L'Autriche s'est faite beaucoup plus guerrière qu'elle ne s'est 
montrée en réalité: ce sont ses préparatifs, c'est l'altitude bel- 
liqueuse qu'elle a prise dès le début de la guerre, qui ont prin- 
cipalement décidé la question d'Orient el tinalement contraint 
In Russie u faire la paix. Voilù sous quel point de vue l'Autriche 
veut qu'on considère sin rôle pendant la guerre d'Orient. 

Le cabinet de Berlin, au contraire, a fait ressortir son système 
pacifique: c'est à ce système que l'Allemagne est redevable de 
n'avoir pas été entraînée dans la guerre, et la Prusse se félicite 
d'avoir su Taire prévaloir sa politique de stricte neutralité. 

Tel est le tbéme sur lequel les ministres autrichien et prus- 
sien ont été appelés a broder a la diète; chacun d'eux était chargé 
do faire prévaloir la marche adoptée par son souverain et de se 
taire un litre de reeon naissance de la" pari de l'Allemagne. C'est 
sur ce terrain que se place, dans ce moment, la vieille rivalité 
des cabinets de Vienne et de Berlin, intéressés séparément à 
obtenir le plus d'influence possible auprès des différents petits 
états qui constituent la Confédération. 

Voici un son venir déjà ancien: un voyageur se rendit, en 1822, 
à Francfort, dans le but d'étudier sur les lieux le droit public 
de l'Allemagne et la constitution fédérale. Il espérait qu'en se 
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Lrouvanl en contact journalier avec des hommes pratiqnes, il 
finirait par acquérir la connaissance de ce qu'il désirait savoir. 
Cependant, les semaines s'écoulaient et son érudition ne faisait 
pos de progrès. Un jour, il vint à l'idée du voyageur désappointé 
de consulter un professeur de droit publicgermanique; le docte 
personnage l'écoulo d'un air moitié sérieux, moitié souriant, 
puis il lui dit: ■ Et vous vcniezpour cela à Francfort?— Eh bienl 
où voudriez-vous donc que j'allasse, si ce n'est sur le théâtre 
même du système fédéralif? —Que vous êtes donc simple ! ■ 
reprit le professeur: «c'est à Vienne. <:ïst à Merlin qu'il fallait 
aller! Ecoutez, ]e vais vous expliquer en peu de mots cequi vous 
parait» compliqué : UmL qu'il Vienne cl ;ï lli'i'iin un sera d'accord 

sur les questions allemandes, c'est de Vienne et de Berlin que 
partira le mot d'ordre qui, sauf quelques petites lenteurs inévi- 
tables pour lu forme comme pour le fond, sera toujours ratifie il 
Francfort; mois si le jour arrivait où l'on ne s'entendit plus à 
Vienne et à lierlin, et si des mois d'ordre dilférenls partaient de 
là, l'Allemagne se diviserait et prendrait fait et cause, les uns 
pour Vienne, les autres pour Berlin, et celle division se mani- 
festerait au sein de la diète, si tant est qu'on crût nécessaire d'y 
faire intervenir cette assemblée. Voilà en peu de mots, i ajouta 
le professeur, «le mécanisme du système fédératif allemand; 
vous êtes maintenant au courant de eette machine, si compli- 
quée en apparence, si simple en réalité. Vous en savez bien as- 
sez comme cela, croyez-moi, et tout le temps que vous consacre- 
riez a une étude plus approfondie serait du temps perdu pour 
vous. • 

Bien des événements se son 1 succédé en Allemagne depuis cet 
entretien ; mais, à tout prendre, le fil conducteur indiqué par le 
professeur au voyageur était juste, et l'accord n'a pascessé de 
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régner entre Vienne et Berlin, sauf en 1848; mais ce ne fui que 
passager. Aussi l'Autriche et la Prusse ont-elles constamment 
travaille à écarter le plus possible l'influence que le cabinet de 
Saint-Pétersbourg cherchait a se créer eu Allemagne, dans la 
prévision d'y voir naître un tiers-parti composé des infiniment 
petits de la Confédération sous le patronage de lacour de Russie. 
Les agents de celle-ci étaient charges de tenir un langage trés- 
mnchiavéliquc dans quelques pelites cours, qui souvent seplai- 
gnaient d'être menées trop haut la main par les cabinets de 
Vienne ctde Berlin. 

Serions-nous à la veïlled'entrer dans une phase nouvelle, celle 
qui est indiquée dans la seconde lijpuili!'^!: du professeur? Com- 
ment s'entendre ù Francfort, si l'un des cabinets s'y montre plein 
de bon vouloir pour la Russie et l'autre plein de défiance? 

Au nombre des causes qui ont si profondément russifié l'Al- 
lemagne, il faut compter les alliances des princes et des princes- 
ses russes avec des princes et des princesses allemandes. Il suffit 
de jeter les yeux dans VAlmanaeh de Gotha pour se convaincre 
que presque toutes les familles allemandes souveraines profes- 
sant le culte protestant ou luthérien, sont alliées de prés à la fa- 
mille impériale do Russie. I.e sentiment de dignité et de convic- 
tion religieuse des familles souveraines catholiques allemandes 
a con s la nu ne ut repoussé ces alliances avec des princes et dus 
princesses professant la foi gréco-russe. Il fut un temps où ces 
sentiments étaient également professes dans les cours protes- 
tantes, et l'on petit dire, ù celte occasion, que Frédéric le Grand, 
quoique peu dévot, refusa une pareille alliance pour une de ses 
sœurs, Uétrissant ainsi sévèrement ces abjurations de religion à 
vue pour devenir l'épouse d'un grand-duc russe, abjurations 
qu'il qualifiait d'indignités. 
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De nos jours, les cours protestantes allemandes ne se piquent 
pas de tant de délicatesse; l'année 1857 a vu en Allemagne une 
de ces abjurations à l'occasion du mariage du grand-duc Michel 
avec une princesse de Bade. A celle même occasion, un pasteur 
protestant crut devoir faire entendre des paroles sévères a ses 
coréligionaircs. Celle lellre mérite d'occuper une place ici ; il se- 
rait à désirer qu'elle parvint à réveiller le sentiment du devoir 
et de la dignité auprès des familles souveraines protestantes en 
Allemagne; sous le point de vue politique, ce serait une cliose 
éminemment désirable. 

Voici ce qu'écrivait le pasteur Hoseman a un journal protes- 
tant de Paris, les Archives du Christianisme, à la date du 30 
juillet 1896: 

• Les journaux annoncent le mariage du grand-duc Michel de 
Russie avec la princesse Cécile de Bade, et ils ajoutent que cette 
princesse, qui appartient à l'église protestante, va être obligée 
d'embrasser la religion gréco-russe, dans laquelle elle va être 
instruite, condition sine quà non pour une princesse qui épouse 
un grand-duc de la famille des Romanoff. Quant aux princesses 
russes qui épousent un prince, fùt-il héritier du IrÔne , ou 
même monta ssenL-el les immédiatement sur le trône, elles ne 
quittent jamais le culte grec pour celui de la nation qui les 

• Ces faits sont parfaitement exacts. Je ne sais si on en peut 
dire autant de ce que rapportent les mêmes feuilles, du refus 
qu'aurait fait la princesse Sidonie de Saxe de la main du grand- 
duc Michel, parce quelle n'a pas voulu abjurer le culte catholi- 
que romain. Ce refus, si en effet il a eu lieu, honorerait la prin- 
cesse saxonne (on sait que la famille royale de Saxe est catholi- 
que, tandis que toute la nation sur laquelle elle régne est pro- 
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lestante), et pourrait être proposé en exemple aux familles 
princières allemandes, moins scrupuleuses en général quand il 
s'agit de s'allier à la famille impériale de Russie. 

■ Je ne veux point exagérer les différences qui existent entre 
les diverses communionschréliennes; mais je demande pour- 
quoi on ne laisse pas aux princesses catholiques ou protestantes 
qui deviennent Russes par leur alliance avec les grands-ducs, 
la même liberté que revendiquent et que conservent les grandes- 
duchesses russes, quand elles se marient avec des princes appar- 
tenant à l'église romaine ou à l'église évangélique. 

■ L'opinion publique doit s'élever contre les exigences intolé- 
rantes du clergé russe, et protester contre l'espèce de violence 
morale qui est faite a ces pauvres princesses, qui se font instruire 
dans la doctrine orthodoxe A la veille d'un mariage impérial. 

i 11 y a, dans ces désertions d'églises eu vue d'un trône ou des 
marches d'un tronc, quelque chose qui blesse si profondément 
Je vrai sentiment religieux, que tout homme pieux, à quelque 
culle qu'il appartienne, doitlesuétrir.Cc hlàme, tout ù fait étran- 
ger il la politique et qui ne saurait particulièrement s'appliquer 
à telle ou telle personne princiêre, est un devoir de conscience. 

«Il va sans dire que les pro [estants des divers pays, qui sont 
attachés aux principes et à l'honneur de l'église évangélique, ne 
peuvent qu'être affliges en voyant la facilité avec laquelle des 
princes de leur confession cèdent aux prétentions de l'église 
grecque, prétentions auxquelles les pieux ancêtres des familles 
régnantes de l'Allemagne ne se seraient pas certainement sou- 
mis, eux qui tenaient avant tout à l'honneur de se montrer 
lidèles A l'Evangile et à sa pure profession. > 

— •ss&ys-— 
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Cetle puissance, quoique de second ordre, a joué un râle qui 
doit faire lion te à la Plusse. Sur le champ de bataille, comme 
dans les néguciaMuiis puur lu Li Sardaigne a prouvé qu'elle 
comprenait que l'Iieure était arrivée [tourelle de montrer qu'elle 
pouvait compter i ii Kui'iqx; ; aii-^i sud au-'cssion à l'alliance des 
puissances occidentales a-t-elle été un coup d'épéc donné dans 
les reins de l'Autriche pour la faire marcher droit, a uneépoque 
surtout où celle-ci semblait encore être arrêtée par certains 
scrupules qui auraient pu avoir, en cette circonstance, des con- 
séquences funestes pour elle. 

La maisou de Saîoic est au nombre de ces maisons qui ont 
grandi eu péchant en eau trouble, comme celles de Brandebourg 
et d'Orange-Nassau. Auprès de ces maisons, ce n'était pas une 
affaire de choix, mais une question impérieuse déposition, celle 
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ayant recours dans la politique ii la (aciiqin 1 dus femmes dans le 
inonde, qui, se sentant le.- plus Hi i 1>] t-s, dien-lient à obtenir par 
la ruse ce qu'elles désespèrent de se procurer par la force. En 
somme, la crainte t:L l'inien:! y faisucul faire les voiles-faces les 
plusineroyal>lus,et tomme o;h hvj i.-ims savaient qu'on reviendrait 
toujours a elles dans des cire on s lances dilliciies, ou ne redoutait 
pas que lesuuvoiiii' de ces u\)l]i;;)u-, tic. i-rn perfidies, fut perma- 
nent, el on était sûr qu'on se montrerait toujours dispose à rece- 
voir en grâce le pécheur de In veille. 

Voilà le système à l'aide duquel les petits souverains ont 
grandi en Europe; ils étaient, en un mot, les flibustiers de la 
politique européenne. Mais l'agrandisse] ne ni successif de ces 
maisons secondaires Tut un bienfait, car i! devait conduire à 
l'établissement d'un équilibre politique qui préserverait le con- 
tinent du retour de ces grandes perturbations dues a l'ambition 
d'un seul état ou d'un seul homme. 

Toute l'bistoire de la maison de Savoie se résume dans ces 
lignes: placée en In; les états de la maison d'Autriche en Italie et 
!a France, c'était tantôt à l'une, lanlûl à l'autre qu'il fallait re- 
courir pour se garantir du mai qu'on pouvait attendre, soit de 
la France, soil de la maison d'Autriche. C'était un jeu fort dan- 
gereux, il faut le dire, mois qui fut souvent admirablement bien 
joué. Les unions matrimoniales des princes et des princesses de 
Savoie jouaient un grand rôle dans ces navettes politiques. Mais 
ce fut principalement à partir du XVII' siècle que la maison de 
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Savoie se signala par celle foi punique, peut-on dire, qui fut si 
souvent un obstacle » la réalisation des projets conçus par ceux 
qui comptaient sur sa coopération. On en eut des exemples sous 
les règnes de Henri IV et de Philippe H d'Espagne, de Louis XIII 
et de Philippe III d'Espagne, etsurtoutsousceux de Louis XIV 
et de Guillaume III, roi d'Angleterre et statliouder des Provinces- 
Unies, lorsque le due de Savoie, qui était entré dans la grande 
alliance conclue en 1689 contre la France, abandonna tout A 
coup les alliés pour se ranger du côté de Louis XIV, et obtint, 
pour prix de sa défection, le duc de Bourgogne, fils du Dauphin, 
pour sa tille aînée. 

Quelques années après et lorsque Philippe V eut pris posses- 
sion du trône d'Espngne, ledue de Savoiedonna sa seconde (il le 
au pelit-tils de Louis XIV. Ces doubles alliances avec les rois de 
France et d'Espagne n'empêchèrent pas le duc de Savoie d'aban- 
donner la cause de ses gendres et de se jeter dans la grande 
alliance de 1702. Ainsi, dans l'espace de peu d'années, la cour 
de Turin joua les alliés et les cours de Versailles et de Madrid; 
et, nonobstant tant de duplicité, on revenait toujours avec satis- 
faction » l'alliance du duc de Savoie, on lui pardonnait ses 
péchés passés, dans l'espoir de retirer des avantages de son al- 
liance présente. En un mol, on avait toujours besoin de celte 
cour, bien qu'au fond elle inspirât peu de confiance et un grand 
mépris. 

Au milieu de toutes ces difficultés de position, la maison de 
Savoie a su jouer habilement son jeu ; à la fin du XVIII* siècle, 
elle était souveraine dans la Savoie, en Piémont, et possédait le 
royaume de Sardaigne, ce qui la faisait marcher de pair avec les 
maisons royales. La maison de Savoie ne fut pas exempte des 
désastres qui fondirent sur plus d'une race souveraine dans les 
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premières années du XIX' siècle: elle fut obligée de chercher 
tin rédige en Sardaigne; mais après ces années d'humiliation 
vint une époque plus prospère, et, en 1813, la maison rte Savoie 
ajouta a ses états anciens celui de Gènes, ce qui lui constitua 
une domination relative trés-i ni porta nie dans cette Italie frac- 
tionnée en tant d'étals plus ou moins grands. 

Toutefois, la position politiquedes états du roi de Sardaigne 
resta la même, c'est-à-dire pressée, cernée par la France et par 
la domination autrichienne dans la Haute-Italie. 

Du côté de la France, il n'y avait rien a gagner: c'eût été aller 
se briser contre un mur d'airain. Il n'en était pas de même du 
coté de la Lomhardie, frémissante sous la domination des étran- 
gers. Il va sans dire que, de ce jour, l'espoir de la maison de 
Savoie dut se tourner vers la libération de l'Italie et que cette 
pensée devint pour elle une idée fixe. 

Déjà, en 1821, Charles- Albert, qui n'était eneoreque prince 
de Sav oie-Cari g nan, donna des preuves que cette pensée lui 
tenait fort à cœur. Ceci le lit mettre au ban de la Sainte-Alliance, 
et il ne put obtenir sa grâce que comme senjenr fronçait au siège 
de Cadix, en 1 825, à l'armée du duc d'Angoulème. Devenu roi, 
il crut, en 1848, le moment opportun pour la réalisation de sa 
pensée favorite: il appela l'Italie auxarmes et lui promit sa pro- 
chaine délivrance du joug de l'étranger. Déjà la Lomhardie était 
sur le point d'échapper à la maison d'Autriche; mais Charles- 
Albert trouva deux ennemis à combattre, les armées au tri chien- 
nes et les idées républicaines de la jeune Italie. Celle-ci ne vou- 
lant pas faire les affaires de la maison de Savoie, fit celles de 
l'Autriche, qui resta maltresse de la position qu'elle avait en 
Italie. 

Ce double avertissement doit mettre le cabinet de Vienne en 
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garde contre celui de Turin, et, à moins de grands changements 
politiques en Europe, ce sent désormais une pensée fixe auprès 
de la maison de Savoie de travailler à la libération de l'Italie. 
Tous les actes du gouvernement sarde sont empreints de celte 
idée ; à Turin, on (liitle, on cajole ces pensées régénératrices. 

Mais que ce cabinet ne se fasse pas illusion, et qu'il ne croie 
pas que, pour avoir servi la cause générale en Orient, ou lui 
permettra de devenir un boute-feu en Italie: il s'exposerait à 
avoir ù compter avec les deux premières puissances de la catho- 
licité, s'il s'oubliait au point d'aller chercher des amis à Uerlin 
et à Saint-Pétersbourg pour satisfaire A son désir de se venger 
de l'Autriche qu'il redoute autant qu'il hait. Du reste, il faut lui 
accorder assez de relies ion pour pouvoir supposer qu'il sedise, 
avant d'en arriver à des extrémités : « Si Dieu est bien haut, la 
• Russie est bien loin. ■ — C'est un calmant précieux que ren- 
ferme celte pensée. 
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Les Pays-Bas. 



Le royaume des Pays-Bas, lel qu'il est aujourd'hui, ne pouvait 
apporter aucune force morale et matérielle à l'alliance anglo- 
française; mais en cùt-il été de même si le royaume dea Pays- 
Bas de 181b eût encore existé et qu'il sertit joint à. cettcalliance! 
Assurément non ; c'eût été, au contraire, un accroîsement de 
forces morales et matérielles qui, certes, eut pesé d'un poids très- 
grand dans la balance. On a vu l'effet qu'a produit l'accession 
du roi de Sardaigne au commencement de la campagne de 1835; 
nul doule donc que celle d'un élat aussi considérable que l'était 
le royaume des Pays-Eas, eût été un coup bien plus terrible 
encore pour la Russie et ses partisans avoués ou honteux d'en 
convenir. Si, comme nous l'avons déjà dit, l'accession de la Sar- 
daigne a été un coup d'épéc donné dans les reins de l'Autriche 
pour la faire marcher droit, l'accession des Pays-Bas eût été un 
compelle bien plus énergique encore pour la cour de Berlin. Il 



est certain qu'une partie de !a glaire obtenue par le résultat se- 
rait revenue a la maison d'Orange et a la nation entière ; mais la 
Providence en avait décidé autrement 1 1 1 

Et cependant ces ci-devant Provinces-Unies, qui forment au- 
jourd'hui le royaume des Pays-Bas, ont joui d'une très-grande 
influence sur les affaires politiques du continent au XVII" siècle! 
Mais alors leurs Hottes couvraient les mers où elles étaient riva- 
I es de l' A ng le terre ; e 1 les p o sséda ien t d es éla hl isse m enls «o loni a u x 
qui étaient la soureed'une immense richesse; alors aussi, le nom 
d'Orange était une grandeur politique dans l'état comme dans 
l'Europe. Aujourd'hui tout cela a sombré, et c'est à peine si l'on 
pense à ce petit pays. 

En parlant du royaume des Pays-Bas, on ne peut passer sous 
silence le Dieu lie la Vieitte-If éerlanik. Ce n'est pas une divinité 
mythologique, mais bien plutôt une espèce de divinité domesti- 
que, destinée à protéger la maison d'Orange et la partie protes- 
tante du peuple hollandais. Ce Dieu n'a jamais eu d'autres attri- 
butions. Sous la réunion de la Belgique avec la Hollande, il était 
aussi étranger aux Belges qu'aux catholiques qui appartiennent 
encore au royaume des Pays-Ras. 

Ce Dieu de ta Vieille-Néerlandc a tout Tait depuis trois 
siècles dans ce sanctuaire du calvinisme: il a fairperdre la rai- 
son à trois générations de rois en Espagne, à Philippe II, à Phi- 
lippe 111 et il Philippe IV, au point de les faire épuiser leurs 
états et leurs sujets pour punir les révoltes des Provinces-Unies 
qui grandissaient, prospéraient sous la tutelle et l'égide de 
leur Dieu protecteur. 

Ce Dieu a procuré ans Etals-Généraux In paix de 1648, qui 
ruina la Belgique et ferma l'Escaut a toute navigation, au grand 
bénéfice de la Hollande. 



Ce Dieu a donné successivement eux Provinces-Unies un 
Guillanmc I", un Maurice, un Frédéric-Henri, un Guillaume II, 
lous colonnes de la reforme religieuse et du calvinisme à celle 
époque; il leur a donné le synode de Dordrecht, si ouvertement 
hostile à toutes les sectes nées de !a réforme religieuse el qui 
fit du calvinisme la religion d'étal dans cette république. 

Ce même Dieu a enflé l'orgueil d'un Jean de Wilt, le plus 
ardent adversaire de la maison d'Orange, jusqu'à lui brouiller 
l'esprit nu point de se commettre avec Louis XIV, qui se joi- 
gnit a l'Angleterre pour écraser l'imprudent eonsei lier-pension - 

C'est ce même Dieu qui donna aux Provinces-Unies Guil- 
laume III comme un sauveur à l'heure du danger, qui en fit une 
espèce de Joaué politique, disant au soleil de Louis XIV :Sla, sol. 
Aussi, de ce jour, le soleil français fut-il arrêté dans sa course 
par trop ascendante. 

C'est ce Dieu qui souffla à Louis XIV celte pensée, si désas- 
treuse pour ses états, de la révocation de l'édit de Nantes, dont 
le résultai fut de jeter hors de la France des milliers de bras et 
des millions que les Provinces- Unies utilisèrent contre le grand 
roi. 

C'est ce Dieu encore qui envoya un esprit de vertige a Jac- 
ques II d'Angleterre el le lit descendre du trône pour y porter 
l'enfant de prédilection du Dieu de la ViàUe-NêerUmde, Guil- 
laume III. 

Voilà ce qu'a fait ce Dieu pour la maison d'Orange et pour les 
Hollandais jusqu'à la fin du XVII" siècle. 

Mais; à partir de celle époque, son zèle commence a se relâ- 
cher ; on dirait qu'il prend à lâche de ruiner ce qu'il avait tant 
agrandi, tant fait prospérer. 



11 laisse ëietntlre cette grande maison d'Orange dans la per- 
sonne de Guillaume III, pour y substituer une branche collaté- 
rale, bien petite, bien mesquine, quand on la compare à la pre- 
mière. 

Il permet que la paix d'Utrecht soit signée et qu'un ambassa- 
deur de Louis XIV vienne dire aux ambassadeurs des Provinces- 
Unies ces mois cruels et méprisants : « Nous ferons la paix ebez 
■ vous, pour vous et sans vous,, paraphrase du mémorable 
Mans, Thekà, Pkarès, des Ecritures. 

De ce jour, il laisse déchoir le commerce de la république: 
alors on voit le crédit financier baisser, l'influence politique des 
Provinces- Unies s'amoindrir de plus eu plus, et la ruine arriver 
à grands pas. 

En 1748, ce Dieu porte au pouvoir, dans la république, le 
prince d'Orange Guillaume IV, vraie caricature des grands de- 
vanciers de ce nom si glorieusement porté jusqu'alors. 

A cette caricature il en laisse succéder une autre, sous le nom 
de Guillaume V, qui, en I7!t;i, clot la série des prinecs-stat- 
houders par une fuite honteuse. 

Quelques années plus tard , le Dieu de la Vieillc-Nëcr- 
lande livre la terre classique du calvinisme a un roi d'origine 
étrangère et catholique; puis, il laisse rll'uiiT du imjik îles 

nations et de !a carte de l'Europe, ce sanctuaire de la réforme, 
en l'aban donnan) a l'ambition de Napoléon 1", qui le con- 
damne ii aller se fondre, comme une allusion, dans son vaste 
empire. 

En 1813, le Dira de la Viâllc-Néerlande parait s'apitoyer 
sur le sort de ses pauvres adorateurs : il ramène les Provinces- 
Unies à l'existence politique et la maison d'Orange au pouvoir ; 
amère dérision cependant! 
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A partir de ce jour, on peut dire du Dieu de la Vieitle-Néer- 
lande ce que le poète de l'antiquité a dit du roi du ciel ; 

Qncm Tait perderc Jupiter , priùs rlemeiitat. 

Le Dieu de la Vieille-Nèerlande trouble I» raison du roi 
Guillaume 1". Le régne de ce prince en est une preuve irrécu- 
sable. La maison d'Orange, cette pierre angulaire de la réforme 
religieuse, s'oublie au point d'accepter la souveraineté d'une 
Belgique catholique; indé laçryuue pour les calvinistes pur 
sang de la Vieille-Néerlandc, qui non seulement regardent 
cet amalgame comme quelque chose de hideux, mais trouvent 
dans Guillaume I"un persécuteur de leur foi et de leurs croyan- 
ces religieuses. Les fervents adhérents aux canons du synode de 
Dordrecht sont déclarés perturbateurs du repos public et trai- 
tes par Guillaume I" comme jadis les arminiens furent traités 
par le prince Maurice. 

Cependant, pour donner des gages de sa foi religieuse, il 
exaspère maladroitement les catholiques belges, Alors ceux-ci se 
soulèvent contre son gouvernement; ils s'arment cl chassent 
ses conseillers calvinistes; alors aussi les Gédéons hollandais, 
de leur coté, crient au scandale, à l'horreur; ils invoquent 
le Dieu de la Vieille- Iféerlande; ils lui demandent de combattre 
pour eux dans une cause juste et sacrée, et ils espèrent que la 
Belgique idolâtre sera écrasée par les sectateurs de la vraie foi, 
etc., etc. Mais hélas ! le Dieu de fa Vieille-Nèerlande ne se méta- 
morphose pas en ange exterminateur; le triomphe reste aux 
Belges; les frais des actes de démence du roi Guillaume I" et 
de ses conseillers restent à la charge delà Vieille-Néerlande, cl 
son Dieu ne remplit pas même lescoffresde l'élalpoursulder 
tout ce qui a été osé, entrepris en son honneur et gloire. 
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Enfin, comme dernier Irail do délaissement, ce Dieu ne per- 
met-il pas a Cupidon de lancer une de ses ilèchesdanslecieur 
du vieux roi Guillaume I" ! Ce prince s'éprend d'amour pour 
une dame catholique ; il l'épouse a la barbe des calvinistes, hor- 
ripilés a la vue de ce degré d'impiété, de sacrilège et d'oubli de 
ce qu'il doit o sa foi et ù son Dieu. 

Effroyable abandon ! divinité ingrate ! Les rois se succè- 
dent: après un Guillaume 1" vient un Guillaume II, après 
celui-ci un Guillaume III, et le Dieu de la VieiUt-Nêtrlandt, 
peu soucieux, laisse aller les affaires du pays à la dérive, Dieu 
sait comment ! . . C'est une barque où il faut toujours demander: 
où donc est le limonnier, s'il vous plall?. .Ce cruel abandon, ce 
délaissement humiliant, cet état de petitesse et d'isolement, a 
qui faut-il donc l'imputer ? A ce Dieu ingrat de la Victllc-Nécr- 
landc, auquel on a tout sacrifie, lout, jusqu'à la saine raison ! . . . 
Eli! bien, qu'on l'envoie se promener ce Dieu sans cœur, et peut- 
être les affaires n'en iront-elles que mieux dans la Ncerlande, 
quand on y aura renoncé à ce féiidie particulier. L'heure du pri- 
vilège est passée : on rentrera dans le droit commun, celui d'a- 
voir le même Dieu que tous les antres peuples du globe 

Cette pensée est peut-être beaucoup trop philosophique pour 
certains cogols, qui ne cherchent qu'à déguiser leurs passions 
politiques sous le voile de lu religion ; mais tout le monde, grâ- 
ces à Dieu, n'est pas la dupe de ces Tartuffes calvinistes, et il est 
bon de les démasquer au besoin. 

Cette décadente intellectuelle, politique et matérielle s'expli- 
que quand on se rappelle les paroles suivantes d'un homme 
d'esprit, Hollandais lui-même et connaissant bien le caractère 
de ses compatriotes, dont il disait: • Ils sont en tout l'opposé du 
Français, qui a la compréhension vive, facile, qui saisit de suite 
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la question, mais souvent aussi avec trop de précipitation, au 
point de ne passe donner le temps nécessaire pour réfléchir ;ce 
<{ui l'enlraiue au de lù dubut qu'il cherche à obtenir. Le Hollan- 
dais n'est pas aussi dépourvu de jugement qu'on pourrait se 
l'imaginer ; seulement, son jugement est si lent, qu'il est toujours 
de beaucoup en arriére avec l'heure de l'action. C'est une montre 
qui relarde continuellement, si bien que le Hollandais ne com- 
prend les choses que lorsque le moment de les comprendre et 
d'agir en conséquence est passé depuis longtemps. Alors la vé- 
rité, mais une vérité trop tardive pour luiélrède quelque uti- 
lité, lui apparaît; mais alors aussi il ne lui reste plus qu'à dé- 
plorer de n'avoir pas compris elagi plus tôt. En attendant, il a 
été éconduil, battu, mystifié, et c'est là principalement ce qui 
lui imprime ce caractère de niaiserie, par lequel il devient le 
jouel de l'habile qui sait exploiter à son profit celte paresse 
d'esprit, cette lenteur dans le jugement dent ce peuple esl mal- 
heureusement affligé.» 

Voilà bien la source de tous les revers que les Hollandais ont 
éprouves depuis près d'un demi siècle, revers qui leuronlfait 
commettre plus d'une inconséquence regrettable et ruineuse. 
Joignez à cela qu'ils commettent toutes ces fautes avec un air de 
suffisance et de pédanlismequi prèle à rire. 
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La Belgique. 



On se rappelle ù quelle condition toute spéciale ce nouvel 
étal fut admis dans la grande société européenne: la Belgique 
doil être un état neutre, c'est-à-dire qu'elle ne doit pouvoir être 
attaquée par personne, ni impliquée dans aucune guerre; en 
d'autres termes, on lui n interdit à tout jamais la culture du 
laurier, la gloire, et on lui a spécialement recommandé celle de 
l'olivier, In paix . 

liais de ce principe de neutralité absolue découle nécessaire- 
ment que, de son coté, la Belgique doit se considérer comme une 
puissance qui ne doil ni offenser ni irriter personne. Ce serait 
une énormité sans exemple, si, garantie par sa position d'étal 
neutre, elle pouvait se livrer;'] un ^ .-Iriui' agressif contre les 
autres puissance:;; si elle pouvait devenir un foyer permanent 
de conspirations ou d'intrigues contre les gouvernements voisins; 
si, à l'aide de sa presse périodique, elle pouvait prêcher des doc- 
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Irines subversives et de nature h troubler leur repus. La Belgi- 
que jouissant du privilège d'état neutre doit accepter les consé- 
quences de celte sécurité en s'abstenant de faire quoi que ce 
soit qui puisse blesser les gouvernements protecteurs; ii lui est, 
par conséquent, interdit de se mêler des questions relatives 
à la politique intérieure des autres puissances. Sa position 
n'est compréhensible qu'à celte condition seule; car, de chez 
soi, se croire libre d'insulter et de provoquer les autres parce 
qu'on o la cerlilude de ne pas pouvoir être châtié, c'est une 
manière de raisonner absurde en tout point et que les autres 
gouvernements ne peuvent admettre ; c'est une neutralité faite 
tout au profit de la Belgique, qui, tranquille chez elle, pourrait 
demeurer agressive impunément; c'est enfin jouer le rôle de ces 
femmes qui se croient tout permis, parce que la faiblesse natu- 
relle de leur sexe les met à l'abri de recevoir un soufflet de 
l'homme qu'elles ont insulté. 

Une Belgique neulre doit s'effacer complètement en toul ce 
qui louche les questions du dehors. C'est une espèce d'herma- 
phrodite politique. Quand on se trouve dans celle position, le 
superbe jamais prononcé, il y a quelques mois, par le ministre 
des affaires étrangères belge, est le comble du ridicule; ce ja- 
mais rappelle la grenouille de la fable. 

En somme, toutes les puissances qui ont créé le royaume 
de Belgique et qui lui ont garanti sa neutralité, peuvent, le traité 
de création a la main et en vertu de cette même neutralité, venir 
lui dire: Ne vous mêlez pas de nos affaires; cela vous est défendu. 

-cssssys— 
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Lu Ul'éct, 



La position d'un petit étal est, a tout prendre, assez pénible, 
surtout quand i) se trouve place au milieu du théfilre des gran- 
des rivalités politiques entre les puissances du premier rang. 
Ou se rappelle tout ce que la Belgique a eu à souffrir de celte 
situation; ou sait qu'elle fut, pendant des siècles, une véritable 
pomme de discorde entre les puissantes maisons d'Autriche et 
de France : pendant ce long espace de temps, elle ne se posséda 
pas en réalité; elle n'était qu'un lieu de passage où le plus fort 
s'installait. 

Le petit royaume de Gréée est placé dans des conditions a 
peu prés semblables. Après avoir subi, pendant plusieurs si éele s, 
la domination ottomane, il en fut délivré en 182!), pour devenir 
un état indépendant sous le haut patronage delà Russie, de la 
France et de l'Angleterre. On gratilia la Grèce d'un roi; mais 
quelle royauté, grand Dieu! ... Celle de Sanclio-Pança dans l'Ile 



deBarataria était doucectcharmantc, comparée à celle deee 
malheureux souverain de la Grèce, trop faible pour se défendre 
contre ses voisins les Turcs et toujours oblige d'aller chercher 
aide et protection ailleurs! La religion du peuple et les sympa- 
thies de la cour d'Athènes portaient cette dernière a chercher un 
appui auprès de In cour de Russie ; mais ceci avait pour résul- 
tat de mettre le gouvernement de la Grèce dans de très -mauvais 
termes avec les cabinets de Londres et des Tuileries. De cette 
situation naissaient des tiraillements continuels dans l'admi- 
nistration, des crises ministérielles incessantes. Enfin, on peut 
dire en toute vérité que, depuis que la Grèce est libre, elle 
n'a pas connu ce que l'on appelle un état d'indépendance 
réelle (1). 

Placée dans cette position subordonnée, il est facile de com- 
prendre que lorsque la lutte s'engagea entre lo Russie cl les puis- 
sances occidentales, la Grèce devait en ressentir les conséquen- 
ces et le contre-coup. 

(1) Il a paru, il y a quelque temps, un livre aussi spirituel qu'instruc- 
tif, intitulé : £1 Gréée co»tnn)icrninr. |mr M. E. Alxmi. Cet ouvrage al 
un nouveau chef d'accusation contra les cabinets de l'Europe occidentale, 
lie s'être laissé mener par le »ci si aveuglément par la Russie en créant ce 
pélendu Élut grec et en jetant par là un piids de plus clans le tanin 

«ouvre de déraison de' la part de l'Angleterre et de la France. A l'heure 
qu'il est, le royaume de Grèce n'est autre chose qu'un satellite du cabinet 
de Saint-Pétersbourg. 

Un Fraudais, qui a résidé pendant plusieurs années en Grèce, revêtu 
d'une qualité officielle, disait, en parlant de cette pélnviiiri qu'on i 
décorée des noms d'état et de royaume : « Quand on arriverai Grèce, on 
ci est Pl.illicllùnc; mais après un séjour un peu prolongé dons ce pays on 
ndevient Turc just:u'_ii bout Je.-- i.kiiïjts. » — Et c'est pour arriver A ce 
résultat que tant île millions ont été follement prodigués! 
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Trop ouvertement partisan de la Russie, ie gouvernement 
d'Athènes inspirai! peu de confiance aux cabinets de Londres et 
lies Tuileries; aussi le premïersoin des alliés fut-il de se débar- 
rasser de ce danger, en occupant militairement quelques points 
de la Grèce. 

On prétend qu'à la cour d'Atliènes on se laisse guider bien 
plus parla passion que par la raison, nue les illussions y sont 
grandes, que les eoups de téle y sont fréquents: de là aussi des 
Il u m il i a lions pour cette petite cour, qu'on est souvent obligé de 
rappeler à l'ordre. Ou eu a eu la preuve durant la dernière 
guerre, et l'on peut aflirnier que la présence des baïonnettes 
françaises fut seule capable d'arracher cette cour de sa coopéra- 
lion avec les ennemis du sultan. 

Si l'on écoutait à Athènes les conseils de la froide raison, on y 
verrait qu'aujourd'hui l'aspect des chosesa complètement changé 
dans l'Orient, et qu'il faut y [•énoncer ù des espérances qu'on a 
pu nourrir avec quelque fondement, à l'époque où la Russie 
était toute-puissante dans la mer Noire clConslanlinoplc à loul 
moment menacée de tomber au pouvoir de?, Hottes et des armées 
russes. Dans cette situation, la cour d'Atliènes a pu se bercer de 
l'illusion qu'elle aurait sa part dans les dépouilles du sultan. 
Mais aujourd'hui ce n'est plus cela du tout: à l'heure qu'il est, 
in Russie peut fort peu de chose pour la Grèce, elle ne peut que 
la compromettre vis-à-vis des cabinets de l'Occident ; ccun-ci, 
au contraire, peuvent agir d'une manière direc le sur elle à l'aide 
de leurs escadres dons le Levant. 

D'après ce qui précède, il résulte que l'intérêt vrai du gou- 
vernement grec est de renoncer à ces relations avec la cour de 
Saint-Pétersbourg, pour adopter franchement la politique des 
cabinets de Londres et des Tuileries en ce qui concerne l'exis- 
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lence de l'empire oltiiman. Du jour où, ù lu cour d'Athènes, ou 
adoptera celle politique, on peut espérer ((lie la Grèce sortira 
des liraillemenisau milieu ùcsqui-ls elle a vécu depuis Sun retour 
à l'indépendance, dont, il faut le dire, elle s'est montrée peu 
digne jusqu'ici. 



La Scandinavie, 



0[] s'est suuvenl occupé, dans ces derniers temps, de la ques- 
tion de réunir les trois royaumes Scandinaves sous le même 
sceptre ; on a dit que le moment était favorable à cette réunion, 
parée que, pour le trône de Danemark, il n'y a pas d'héritier 
direct. Cette réunion des trois royaumes du Nord serait-elle 
possible ï serait-elle utile comme gagede sécuritépour l'Europe ? 

Il est certain que, depuis la paix de Miinsler, on a toujours 
jugé la séparation île la Suéde et du Danemark comme une 
garantie de la liberté de la Italtique ; et si de grands politiques 
ont considéré la question sous ce point de vue, il est probable 
qu'ils ne se sont pas trompés. La rivalité qui subsiste entre la 
Suède et le Danemark les empêchera toujours d'être alliés en 
même temps a\cc Ui Russie: luntli» que la Scandinavie tout en- 
tière, alliée avec le cabinet de Saint-Pétersbourg, pourrait trios- 
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former la Baltique en un lac russe, inaccessible à ion les les au 1res 
marines de l'Europe. Ce serait la, selon nous, un aussi grand 
danger pour le continent qu'une immense sécurité pour la Russie. 

Le cabinet de Stockholm n'a pas su choisir son heure: pour 
avoir trop lardé 11 se joindre a l'alliance des puissances occiden- 
tales, il n'a pu retirer aucun profit du traité qu'il a conclu avec 
la France cl l'Angleterre, trop peu de temps, du reste, avant que 
la paix ne fùl accordée à la Russie. Aussi, tout espoir de récupérer 
la Finlande esl-il aujourd'hui perdu pour lui, ce qui n'empêche 
pas la Russie de savoir très-mauvais gré au cabinel suédois de 
ses espérances mal déguisées; mais le traité de Stockholm est là 
pour le mettre ù l'abri des mauvaises dispositions de son puis- 
ant voisin. 

Quant au Danemark, on le voyait trop préoccupé k celle épo- 
que d'un projet destine à éviter au cabinet de Copenhague bien 
des embarras et des chicanes dans l'avenir. On soit que lesdroits 
du Sund uni élé souvent un sujet de querelles et de brouilleriez 
punr le Danemark ; uuiïi i'clui-i i -r ni oui rail dispose à renoncer 
au péage du Sund et des Itells, moyennant une indemnité de 
trente-cinq millions de rixdolcrs (environ cent-soixante millions 
de francs), dans laquelle somme chaque puissance intéressée au 
commerce delà Baltique aurait à supporter sa quote-part, pour 
dédommager le gouvernement danois de l'abandon que celui-ci 
s'engageait à faire des droits qu'il percevait sur la navigation 
dans ses eaux. 

Mais un se demandait avec raison: quels sont lesdroits du 
Danemark sur le Sund, puisque ce passage est libre comme la 
haute mer, et que ni le droit naturel des gens, ni le droit positif 
des traités, ni la prescription du droit public, ne lui en attri- 
buent la possession et la jouissance exclusive el permanente? En 
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effet, lout ce qu'il possédait à ce! égard lui venait de traités 
révocables qui le lui concédaient; aussi était-ce dons le doute s'il 
obtiendrait ou la continuation ou le renouvellement de ces trai- 
tés, que le cabinet de Copenhague avait proposé l'indemnité qui 
faisait le sujet des négociations au moment où avait lieu la lutte 
filtre If.s jiiiiî;ances occidentales et la Hussie; et il put s'estimer 
bien heureux d'être parvenu, par sa renonciation à un droit si 
contestable, à transformer un revenu éventuel en un revenu 
certain, c'est-à-dire par la capitalisation du rachat des droits de 
péage dans le Sund et les Belts. 

Quant a la question des duchés (1), encore pendante, elle est 
trop embrouillée par les intérêts divers qui sont mis en jeu, pour 
que nous l'abordions ici ; car il pourrait bien se faire qu'à force 
de se quereller sans s'entendre, elle devint une de ces questions 
qui ne peuvent arriver à solution que par l'intervention des 
grandes puissances de l'Europe. 

(I) LeHolitrinotlcLiucnbourg. 
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La Suisse et la Principauté de Neuchalel, 



Dans le cou ran l de l'année 1 857, un vit disparaître du nombre 
des étals du continent une petite principauté qui y %urail de- 
puis plusieurs siècles: c'était celle de rieucliùLel.uui alla se con- 
fondre dans la Confédération suisse sous le nom de canton 
de IS'euchâtel. Ce fui une grosse affaire qui amusa le public, car 
celui-ci ne prit jamais au sérieux les projets belliqueux du roi 
de Prusse (comme prince de ÏVeuchâlel) et de la Confédération 
suisse, qui furent pendant plusieurs mois comme des gens 
prêts à se prendre aux cbeveux. Toute l'Europe dut s'en mêler 
cependant, pour que les deux matamores n'en vinssent pas au* 
coups. 

En ISlîi, la principauté de Neucliàtcl était retournée à son 
ancien prince, le roi de Prusse Frédéric-Guillaume III, qui, 
assez embarrassé de ce coin perdu, le lia à la Confédération des 
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manions suisses, tout en restant prince-souverain de iV'euchntel. 
C'était, il faut le dire, un arrangement de niais, propre à créer 
dans la suite des embarras au souverain de Ncuchutcl. Mais en 
181 S, la Suisse était rentrée sous un système aristocratique, ce 
qui rassura le roi de Prusse. Cependant, peu à peu et principa- 
lement après les événements de 1830, l'élément démocratique 
avait repris le dessus en Suisse, et, à partir de cette époque, le 
prince de Neuchâlel se trouva placé dans une trés-fausse position 
vis-à-vis de l'assemblée fédérale suisse. Dans la principauté 
même, il se forma deux partis, celui des démocrates et celui du 
prince; delà des querelles sans lin et une irritation toujours 
croissante. 

Telles étaient ies dispositions tant en Suisse qu'à Ncuchalcl, 
lorsqu'arriva la mémorable année 1848, qui donna une nou- 
velle impulsion aux idées démocratiques en Suisse, comme par- 

mettre le prince à la porte, déclarer la principauté canton suisse, 
et la faire recevoir comme telle dans l'assemblée fédérale. De ce 
jour, la souveraineté du roi de Prusse à Xeuchàlcl lie fut plus 
qu'une souvcralnclé iiomiimle. fraient:-! iuiltaume IV se con- 
tenta, u celle époque, de prii'tshM- cniirn; i-cs actes attenta- 
toires à sa souveraineté ; mais en 1832, lorsque les affaires se 
furent un peu rassises en Europe, il chercha à entraîner les gran- 
des puissances, similaires des liviil.es de Vienne en I81!i,dans 
sa querelle avec ses sujets infidèles de Xeuchaiel et avec l'assem- 
blée fédérale suisse. Les grandes cours se montrèrent peu em- 
pressées de venir en aide au roi de Prusse, et la question retomba 
de nouveau dans tin maiu quo luul à l'avantage du parti démo- 
cratique. Il fallut une levée de boucliers du parti prussien à 
Nciicliàtcl mémo, levée « laquelle le cahinet de Berlin u'avail 
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probablement pas été étranger, pour amener une collision avec 
le gouvernement fédéral, qui resta maître du terrain et fil pri- 
sonniers les royalistes neuchâtelois. 

A partir de ce jour, la rupture fut flagrante entre la cour de 
Berlin et l'assemblée fédérale suisse: le roi-prince deNeuchâlel, 
après avoir demandé justice, après avoir dénoncé à l'Europe 
tous les attentats dirigés contre sa souveraineté et sa légitimité, 
arriva enfin à entraîner les autres cabinets dans la querelle qui 
lui é lait personnelle avec l'assemblée fédérale suisse. On se mon- 
tra disposé à demander compte à cette assemblée de l'acte de 
spolialion dont elle s'était rendue coupable, en enlevant au roi 
de Prusse sa principauté. 

Certes, c'eût été là un curieux procès. Aussi la pensée de voir 
figurera la barre de la Pentarehie européenne le corps helvétique, 
comme accusé de spolialion, fournil, à celle époque, à l'auteur 
de ces pages l'occasion d'écrire les lignes suivantes : 

LA CONFÉDÉRATION SUISSE COMPARAISSANT DEVANT LA 
PENTAKCHIE EUROPÉENNE. 

Qu'on s'imagine les augustes pentarques réunis pour in- 
struire le procès de la Confédération suisse, accusée du fait 
d'avoir volé la principauté de Neuchâlcl a son souverain : l'acte 
d'accusation lu, la Confédération obtient la permission de se 
défendre, et elle le fait à peu près en ces termes : 

•Augustes Pentarques, 

tlîous sommes appelée devant vous pour rendre compte 
d'un crime aussi vieux que notre globe, celui de nous être 
emparée du bien d'autrui t Nous reconnaissons que c'est mal 
faire; mais qu'il nous soit permis, o augustes Pentarques, de 
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vous démontrer que nous ne sommes que novice dans la car- 
rière de la spoliation, et que nous n'avons fait que suivre les 
exemples que vous nous avez donnés. Vous allez en juger: 

• Qu'a fait la France? Sans remonter plus haut que le règne 
de Louis XIV, ce prince, qui fut surnommé le grand roi, a dé- 
pouillé l'Espagne de la Flandre dite française, de la Franche- 
Comté, du Roussillon (nous passons sous silence une grande 
quantité d'autres petites Tôleries exécutées à l'aide des chambres 
ditesi/ere'unions); il a dépouillé l'Empire de l'Alsace; il s'est 
approprié la principauté d'Orange. La France a dépouille égale- 
ment le Saint-Siège du comtat d'Avignon. Aujourd'hui, tout cela 
lui est acquis légitimement. 

«L'Angleterre, comment est-elle devenue maîtresse de ['Ir- 
lande ? comment a-t-elle cherché à dénationaliser celle Ile poli- 
tiquement et religieusement ? L'histoire est là pour répondre à 
celte question : c'est un long tableau d'horreurs I 

■ La Russie, de maigre qu'elle était au commencement du 
XV(l r siècle, s'est considérablement engraissée depuis aux dé- 
pens de tous ses voisins. Elle a avalé la plus grande portion de 
la Pologne; elle s'est approprié la Finlande. Nous ne parlerons 
pas de ce qu'elle a pris sur sa frontière orientale, ceci étant en 
dehors du cercle de votre auguste pentarchte. La Russie dévo- 
rerait le globe, si on la laissait faire; mais vous avez eu le bon 
esprit de ne pas vouloir le tolérer. 

■L'Autriche peut-elle justifier de la possession honnête de la 
Galicie? C'estfortdouleuxjmaiscequi, certes, ne l'est pas, c'est 
qu'elle s'est attribué la ville libre de Cracovie, que vous avez 
aussi inscrite dans ce même traité de Vienne de 181 S, qui est la 
base de votre accusation contre nous. Pourquoi donc l'Autriche 
n'o-t-elle pas été traitée comme nous le sommes aujourd'hui ? 
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• Lu Prusse ne doit-elle pas son nom de r 
isnux dépens de lu Pologne par Albcrtdc ï 



pierre, contre la Confédération suisse, à augustes Penlarquesî 

pure et blanclie et les mains parfaitement nettes: or, tous les 
avez tous remplies de bien mal acquis. DixL > 

Cependant les «ramls cuhiiiets s'épuisaient à prêcher le calme, 
la iuudét-:i(iuii, iptrlipu.'s cmiri'ssiims réciproques tant à Berlin 
qu'à lîerne; mais les esprits \ étaient trop aigris pour écouter le 
langage de la raison. Toute la Suisse fnt sur pied dans l'idée 
d'une attaque prochaine de In pari d'une armée prussienne, 
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chose qu'à tutij] sur les autres ru tirs n'eussen( pus toléré. Le mi 
de Prusse, de sou cote, qui, priiilunt hi lutte cuire l'Occident et In 
Russie, s'était montré l'homme le plus pacifique qu'il suit pos- 

-il l- T fn.-f.r | -. .. .i. I —i I .li 

belliqueuse; et déjà mémo le jour était Wxr où l'armée prus- 
sienne se mettrait en mouvement pour aller châtier les Suisses. 
Eu Allemagne, on était fort inquiet du passage des Prussiens à 
travers plusieurs états pour arriver aux frontières de la Suisse. 
Mais si, à la cour de Berlin , ou se montrait très- passionné, si les 
jeunes officiers, les danseurs i/es princesses, brûlaient du désir 
d'aller cueillir des lauriers on Suisse, les Prussiens paraissaient 

!• ■ l.i.l lii-ii-. r- -.iiif ■ -in I' «i i.iu i. 

menl étrangère, .Neucliàtcl n'ayant jamais été considéré comme 
fuisanl partie de l'état prussien. Du reste, voici comment se for- 
mulait l'opinion en Prusse sur tutti: misérable annexe, source 
de tant d'embarras; 'Toute celle alfaiie, > disait une lettre de 
Berlin, -prouve une fuis de plus qu'eu politique les illusions 
amènent toujours la tourmenle. Une souveraineté (elle queeelle 
de Neucbatel était une fiction dont II eut fallu se débarrasser 
daus les temps bon- cl (kimIiIcs, ci, mieux encore, qui n'eût pas 
du cire acceptée. C'est sons doute celle conviction qui a dicté 
une conduite si modérée ;ï un esprit aussi jusic et loyal que celui 
du roi. . 

l.'Kurope entière élail, il finit le dire, bien déterminée à ne 
pas tolérer le cotillit de prés, cl à lui^ec épuiser celle ardeur par 
un conflit de loin, se traduisant eu reproches, eu récriminations 
et en bravades qui ne doMiicul pie. faire répandre une goutte de 
sang. On s'attacha dune à calmer évite tempête dam un verre 
d'eau, et le cabinet des Tuilerie* eu pur lieu lier y mil tout le ïéie 
imaginable. Il fallait avant loul sauver l'honneur de la l'astille, 
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laiil du côté d« l'assemblée fédérale <|uc Ju côlé de Frédéric- 
Guillaume IV. 

La grande question élait devenue le sort des prisonniers neu- 
châtelois: à Berne, on voulait les juger comme criminels d'étal; 
a Berlin, on voulait qu'on les remit en liberté sans jugement et 
on déclarait consentir, A ce prix, à renoncer à la souveraineté 
de Neuchitel. La question, portée sur le terrain des concessions 
réciproques, marciia alors vers un dénouement pacifique: les 
prisonniers ncuclialclois Turent conduits en France où ils furent 
libres, tandis que Frédéric-Guillaume IV ne conserva de sa prin- 
cipauté que le litre qu'on consentit à lui laisser porter, ce qui 
fait de lui un prince inpartibus in/idelium. 

Telle fut la fin de la question de Neucliatel, qui vint après la 
guerre d'Orient comme la petite pièce comique après le drame 
lugubre et sanglant. 
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Funérailles de la Nain te- Alliance. 



A l'occasion d'une entrevue qui eut lieu à Stuttgart, au 
mois de septembre 18S7, entre les empereurs Napoléon 111 
et Alexandre II, l'Invalide russe Ml les réflexions suivantes, peu 
flatteuses pour la défunte Sainte- Alliance, l'enfanl de prédilec- 
tion d'Alexandre I": 

tLe grand défaut de la Sa in le- Alliance était de n'être établie 
sur aucune idée positive. En dépit de son brillant programme, 
cette alliance ne fit pas la guerre à la Belgique pour s'être sépa- 
rée de la Hollande; elle ne chercha pas a se mesurer avec la 
révolution de juillet 1850 ni avec celle de février 1848. La 
récente entrevue entre l'empereur de Russie et l'empereur des 
Français prouve d'une manière frappante que la Sainte-Alliance, 
qui avait voulu tracer un sentier à l'histoire, n'était qu'une il- 
lusion sans base pratique. 

• Malgré les expressions pieuses de sa rédaction, ce traité 
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commettait la grande erreur de vouloir se jouer n'es décrets de 
tu Providence. Il a légué à la postérité h conviction que les sou- 
verains et les muions n'ont pas besoin d'alliances spéciales 
dans le but de vivre en pais ensemble el de marcher en com- 
mun dans les voies de la civilisation. ■ 

Voilà donc la Sainte-Alliance bien et dûment enterrée par le 
cabinet de Soint-Pélersbouri;. Mimes d'Alexandre 1" et de Ni- 
colas, frémissez d'horreur à ec langage impie toléré par celui 
i[ui règne aujourd'hui en Russie ! (Jue les temps sont changés ! 
car les lignes que nous venons de citer sont la critique la [ilus 
sanglante de l'acte mystico- poli tique de 181b. Si d'autres l'ont 
compris immédiatement, il a fallu au cabinet de Saint-Péters- 
bourg près d'un demi-sieele pour l'entrevoir. Mais ce meu 
ni/pci est-il de bon uloi? Il faut l'espérer, en attendant que les 
laits viennent prouver la sincérité de cette conversion russe 
quelque peu miraculeuse et qui, à vrai dire, a un petit nir de 
famille avec le Un sont trop verts du renard de la fable. 
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La Maison de ituurbuu. 



yu'il y a loin de l'époque où M- Je Maintenon s'écriait: 
• Celle grandissime maison île France, ■ u ce que nous voyons 
aujourd'hui! Alors les Bourbons régnaient en France, en 
Espagne, à N'aples, a Milan; une partie du Nouveau-Monde 
vivait sous leur domination, et do vastes possessions dans l'Inde 
se joignaient a tant de sceptres et de couronnes. Aujourd'hui 
que rostc-l-il de tant de grandeurs? 

La maison des Bourbons do France est divisée en deux 
branches, dont l'une (l'aînée) offre le spectacle d'une bronche 
desséchée, incapable r| ( > iH'iei iJir; tandis que l'autre (la cadette), 
quoique trés-noml >ri' i: s:'. <-~\. i''|u]]'pi]hV dr il voile :'! de jjniii !;c, 
se multiplie à l'étranger et y porte le fardeau peu flatteur du 
souvenir d'une royauté acquise, exercée et perdue sans gloire 
ni dignité. Le souvenir d'une royauté si méprisée, si bafouée, 
devient une tache ineffaçable pour une famille. Nous ne par- 
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disposas pour l'empire avaient travaillé, un' elle n'a eu pour 
résultai que Je tourner a la amfwûon de ce» qui l'avaicut 
rêvée. 

Une outre brandie cadette des i: ... i ... ■ est restée sur de, 
trônes; les descendants dp Philippe V régnent encore <'n 
Espagne, a Nazies et j Parme. 

Mais puur raconter l'bisioire de cette branche cadette, ne 
faut-il |>as soulever un mile qui vous fait découvrir le spec- 
tacle le plus rctulunt* Le- dtmél» intct.cur-- de cette branche 
des Bourbons n'ont— ils pm élé portes devant tous les cabinets 
de l'Europe, qui ont attisé le feu de cette guerre intestine ? Oui, 
les Courbons régnent encore à Madrid, si l'on peut appeler 
régner être assis sur un tronc dénué de tout prestige royal, 
miné par des faction? divers^;, qui tour à tour conspirent tantôt 
pour une reine révolutionnaire, tantôt pour un héritier appelé 
%'V/we, luiilùt pour un prince étranger. 



tantôt à l'autre, dans l'espoir de pouvoir prolonger ainsi une 
existence qui semble à tout moment menacée. 

Enfin, dans les derniers jours de l'année 18S7, la reine d'Es- 
pagne donne le jour à cet héritier mâle si ardemment désiré, 
comme devant couper court à toutes ces pensées ambitieuses 
qui se disputaienlle pouvoir en Espagne. La naissance du prince 
des Asturies réal i sera- t-e Ile ces espérances ? 

A Saples, les all'aires Lie sont pas dans une position plus 
brillante pour les Bourbons de celte même branche cadette: 



à coté d'un Vésuve matériel, toujours prêt à faire explosion, 
on y ïit sur un Vésuve intellectuel ou révolutionnaire, qui 
conduit, par la peur qu'on éprouve, à un système de gouver- 
nement si en dehors de l'Europe civilisée, si russe, pourrait-on 
dire, que les cabinels de Londres et des Tuileries se sont vus 
forcés d'interrompre, pour ce seul Tait, leurs relations diplo- 
matiques avec la cour de Nsples. C'est, en d'autres termes, 
un roi mis à l'index pour son gouvernement sauvage. 

0 Louis XIV I que vous seriez surpris en voyant l'état de 
décadence où se trouve aujourd'hui votre maison, qui fait 
l'effet d'une de ces races épuisées dnnt l'histoire fait souvent 
mention! 



La Maisou de Saxe-Cotiourg, 



Comme une numdlc pmiU' il: ceik- lli:t!u:iliuu dos affaires 
tic ce monde, de te va-cl-vicnl, du ce haut cl lias dans la desli- 
néc des peuples et des familles souveraines, il esl curieux de 
placer, en regard de la décrépitude. (1rs Ituurboris, l'élan qu'a 
pris, en peu d'années, la maison de Saie-Cobourg. 

On sa il que le mol Félix Austria fut dit pour la maison d' Au- 
triche vers la lï.i du XV siècle, lorsque cette maison fortunée 
eut, par suite de mariages, de successions et de conquêtes, 
réuni cette immense puissance dont Charles-Quint disposa au 
XVI' siècle, et qui le rendit le souverain le plus puissant de nus 
âges modernes. 

Au XIX e siècle, l'Europe compte parmi ses souverains une 
maison a laquelle on pourrait appliquer le mot felix donné jadis 
a l'Autriche. 

Heureuie tnaiïondeSaxe-CoboUTg I peut-on dire; car, certes, 
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I» fortune a fait immensément pour elle. D'une petite maison 
souveraine en Allemagne, elle a étendu ses rameaux sur plus 
d'un trône: la Belgique, le Portugal, sont aujourd'hui gouver- 
nés par des princes de Saxe- Col ton rg, et, dans quelques années, 
l'empire britannique verra également a sa téle un prince de 
«elle maison. Enfin, ce n'est pas la faute de lord Palmcrslon si, 
à toutes les «luronnes réunies dans la maison de Cobourg, elle 
n'en joint pas encore une autre; car en I8M>, à l'époque où tant 
d'intrigues furent mises enjeu, tant à Londres qu'aux Tuileries, 
pour savoir à qui écherrait In main d'Isabelle 11, lord Palmcr- 
slon lit une Ifititiilivr. ,|<. r: i ï q ■ e ; épouser le dernier prince de Saxe- 
Cnbnurg disponible par la jeune reine d'Espagne. L'intrigue 
éelioua; lord Palmerston fut battu par Louis-Philippe, qui 
fit prévaloir sa politique à la eour de Madrid en conservant 
la couronne d'Espagne dans la maison de Bourbon : fatal 
triomphe, s'il faut en croire quelques-uns, qui attribuent la 
chute de 1848 à la victoire remportée, en 1846, par le cabinet 
des Tuileries sur celui de Londres. 

En somme, trois princes de la maison de Sa xe-Co bourg 
régnent actuellement en Europe, et la couronne de la Grande- 
Bretagne sera l'héritage d'un quatrième. 



Certes, il y a peu de sujets de comparaison entre la domina- 
tion de la maison d'Autriche sous Charles-Quint et l'empire 
britannique de nos jours. I.a première étail une puissance con- 
tinentale, l'autre est une puissance insulaire et maritime. Aux 
innombrables légions de Charles-Quint on peut opposer les in- 
nombrables vaisseaux d'Albion, donl la puissance se fait sentir 
sur tous les points du globe, qui possède un empire de plus de 
deux cent millions d'habitants dans ITndoustan, qui règne au 



Canada et aux Antilles, qui domine au cap de Bonne-Espérance 
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cl sur plusieurs autres points de l'Afrique, qui possède Ceylan, 
qui est maîtresse des communications avec la Chine par la pos- 
session de Singapore, à l'extrémité de la presqu'île de Malaca, 
qui prépare sa domination sur l'Ile de Bornéo, et qui seule 
commande dans l'Australie, où elle est libre de s'étendre sur un 
continent plus vaste que l'Europe entière. Celle-ci, à son tour, 
est en quelque sorte environnée d'une ceinture de possessions 
anglaises: Corfbu elles Iles Ioniennes; Malte et Gozzo; Gibral- 
tar dans la Méditerranée (nous passons sous silence sa succur- 
sale du Portugal); Heligoland dans la mer du -Nord. Peut-être 
que la Russie n'a obtenu la paix à si bon marché que parce 
qu'on craignait avec raison que l'Angleterre, une fois installée 
àCronstadt, n'en format son Gibraltar du Nord; car alors l'Eu- 
rope, enceinte, depuis le fond du golfe de Finlande jusqu'à 
l'Adriatique, des établissements militaires d'Albion, n'aurait 
respiré qu'autant que celle-ci aurait jugé bon de laisser arriver 
l'air à ses poumons. 

C'est à la tête d'une si énorme puissance que se trouvera un 
jour placé le fils de la reine Victoria et du prince Albert de 
Saxe-Cobourg. Se peut-on pas s'écrier après cela : Félix Cofttir- 
gum! 
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Population el Souverains de l'Europe. 



Le nombre des habitants de l'Europe s'Élève à deux cent soi- 
xante millions, à peu près les deux tiers de lu population attri- 
buée à la Chine. Sur ces deux cent soixante millions, soixante- 
dix-huit millions sont Slaves, quatre-vingt-un millions appar- 
tiennent ù la race latine, et quatre-vingt-trois millions sont de 
race germanique. 

La race slave ne fournit aucun souverain à l'Europe; la race 
latine n'en compte qu'un très-petit nombre; quanta la race 
germanique, c'est elle qui esl principalement en possession de 
gouverner le continent. 

L'Europe, bien que la plus petite des quatre parties du globe, 
est celle qui y exerce le plus d'influence à cause de sa civilisa- 
tion : elle est le berceau des sciences, du savoir, des arts, de 
l'industrie, de la littérature, etc., etc. ; c'est un foyer de lumière 
qui rayonne sur le reste du globe. Plût à Dieu qu'à coté de ces 



— 232 — 

bienfaits de ta civilisation, ne s'en trouvassent pas aussi les 
vices ! Mais, hélas ! c'est en vain qu'on chercherait la perfection 
ici-bas!!! 

Sous le point de vue politique, l'Europe s'est considéra ble- 
ment modifiée depuis le commencement de notre siècle : elle s'est 
simplifiée, cl, entrée dans celte vnie, il rs! présumable qu'elle 
[endra dans la -ni'.r- i'i se simplifier iwnn; davantage. 

Aujourd'hui, l'Europe compte dans son sein quarante-huit 
wiuviTiiitis et cinq républiques. 

Parmi ces souverains, doux n'ont pas de relations avec les 
autres maisons souveraines : le pape et le sultan. 

Cinq souverains sont d'origine latine : ce sont ceux d'Espagne, 
de .\aples et de l'arme, descendants de Ilugues-Copct, et ceux 
de France et de Suéde. 

Quarante- un souverains sont de race germanique: ce sont 
eux qui régnent sur tout le reste de l'Europe. Quant à l'origine 
de toutes ces maisons germaniques, elle remonte à six souches 
principales, qui liaient du IX'eldu X* siècle, mais qui se sonl 
confondues par une longue suite d'alliances. 

Presque toutes les maisons souveraines du race germanique 
se sont séparées de l'Eglise de Rome, tandis que les maisons 
d'origine latine , celle de Suède exceptée, sont restées attachées 
à la grande unité catholique, apostolique cl romaine. 

Les changements politiques et territoriaux survenus depuis 
les traités de 1845, sont les suivants: 

La formation d'un état grec indépendant, en 1829; 

La disparition du royaume de Pologne parson incorporation 
à la Russie, en 1S5) ; 

La dislocation du royaume des Pays-Bas de 1813 par la créa- 
tion de deux états séparés, en 1831 ; 
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L'incorpore lion du duché de Luequcs a la Toscane, consé- 
quence de la rentrée des Bourbons dans In possession du duché 
de Parme; 

L'incorporation de la ville libre de Crai'ovie à la domination 
de l'Autriche; 

La renonciation des peintes de 1 Tu h ['ii/.i [li'i-ii-Itcchingeii et 
Sigmaringeii il leurs souverainetés respectives, au profit de la 
Prusse. 

En outre, le cabinet île [ferlin est devenu possesseur d'un im- 
perceptible petit cnîn de terre sur le golfe de Jahde, qui lui 
a été cédé par le grand-duc d'Oldenbourg dans le but d'y créer 
un jour un établissement de marine rapide de rivaliser nvee 
Cherbourg et Ports mou th. Tout a un commencement, dira-t-on; 
aussi respectons- no us ces pin tii-xhterin du cabinet de (ferlin, 
sans trop y compter cependant. 

En revanche, le roi de Prusse a perdu la principauté de 
Niïufiiiitpl, qui a été transformée en canton suisse. 

D'après ce qui précède, contre deux états nouveaux, la Grèce 
et la Belgique, six ont disparu par des incorporations à d'autres 

Il est probable que cela n'en restera pas là, ctquc plus 

placé en évidence sur les tréteaux de h politique, s'il n'avait 
rien de glorieux à y faire? Mieux vaudrait alors l'oiiwmcum 
tUgnitate, 



Situation religieuse île l'Europe. 



Quand ou compare la situation religieuse de l'Europe en 
1837 à ce qu'elle était il y a vingt ans, on ne peut disconvenir 
que l'an remarque à cet égard un notable changement en bien. 
Que voyait-on à celle ininqiii! ? pnlirifiui; se faisant parfois 
de la religion une arme, toujours dansinvii-e, soiivm]! ]ht- 
lide, quelquefois même barbare. Les résultats déplorables aux- 
quels avait conduit, sous la restauration, le malheureux sym- 
bole du Tronc et de l'Autel, n'avaient corrigé personne. 

En Russie, l'empereur Xiculus ne respectait rien, comme re- 
ligion, en dehors de cette foi dont il était le souverain pontife, 
le chef sacre. Catholiques comme protestants étaient traités par 
lui de la manière la plus brutale. Les borreurs commises en 
Pologne, les déportations en niaise des tiiilioliqurs qui refusaient 

venir de tous. Ce qui est inoins connu, c'est le mépris que Ni- 



colas prodiguait a ses sujets protestants, réformés ou luthériens. 
Voici un exemple qui le prouve: 

La noblesse de Cnnrlandc ayant envoyé à l'empereur -Nicolas 
une pétition dans laquelle elle le priait de ne pas attenter à ses 
droits religieux, leczor, dansuu rescrit oflicie!, répondit «guW 

• sujet rn-sse n'avait aucun tirait, pat même celai de se plaindre ; 

• que l'empereur, s'il le voulait, pourrait regarder cette péli- 
■ tiou comme un crime de trahison, mais qu'il préférait de- 
<meurer gracieux et ne pas en punir les auteurs. 1 

En Prusse, It: dévot, Véuunyélioite Frédéric-Guillaume III 
avait à cœur de prouver son zélé religieux en tourmentant ses 
sujets catholiques, en chicanant et en faisant emprisonner les 
prélats catholiques de son royaume, en infligeant de sévères pu- 
nitions aux protesta ni*, qui, après avoir épousé une femme 
catholique, consentaient à l'aire élever leur* enfants dans les 
croyances religieuses de leur mère. I.c saint roi faisait de tes 
malheureux en fan i s d'espérés île parias, l'eui-étre élait-ce cri 
vertu du système des c[ini|)ens:ilii>ns que Frédéric-Guillaume III 
se livrait à cet excès de rigueur, et croyait-il pouvoir faire péni- 
tence sur le dus d'autrui (comme k> disait Sainl-Simon de 
Louis XIV), en punissanl les enfants catholiques de scssujcls 
protestants, parce que lui-même avait consenti à donner sa fille 
hien-aimée à un empereur de Russie et à la voir renier sa foi 
religieuse pour pouvoir ceindre son frontd'une couronne. • Il 
leslavec le Ciel des accommodements, ■ disait Tartufe. 

En Hollande, le protestantisme ndniiukirniif et gouverne- 
mental faisait une rude guerre au pruleslaulisme orthodoxe, et, 
pour être sur d'avoir le dernier mot, la discussion théologique 
était tranchée par des arrêts de police correctionnelle, lout à 
l'avantage du premier. 
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En Angleterre, un nouveau schisme venait d'cciatcr au sein 
de l'église anglicane, qui frémissait de rage et donnait de loin 
en loin dûs signes impuissants de sa vieille intolérance, tout en 
se débattant dans les étreinte* de h mort politique. 

Tous tes symptômes sont calmés aujourd'hui. L'empereur 
Alexandre 11 semble prendre à tache de vivre en paix avec ses 
sujets catholiques et protestants. Une politique semblable a été 
adoptée en Prusse, cl, à l'heure qu'il est, le pays le moins dis- 
poséàadmeltreuue idérunre reli^ieu-c r.ii-e.iin;d>le esllaSuêde, 
où le luthéranisme veut toujours dicter ses lois impérieuses. 

Pendant ces dernières années, l'église catholique a pu se ré- 
jouir de beaux et glorieux triomphes : elle a obtenu, par In seule 
force dc3 choses cl des convictions, ce dont elle était privée de- 
puis longtemps, le rétablissement de la hiérarchie catholique 
d'abord en Angleterre puis eu llulhuidi-, et tel» sans secousse et 
comme un fait qui lui était naturellement acquis eu vertu d'un 
droit. 

En France, la rcvuhitiun île lïiS ;i rendu ;i réalise catholique 
la libre réunion des conciles provinciaux, avantages dont elle 
avait été privée p:ir les l'ih tiimy île l'Ilglise eux-mêmes, et que 
les gouvernements subséquents ;iviiicnl continué ii considérer 
comme dangereux pour lu puissance temporelle. 

Quant à la réforme, elle va toujours en se subdivisant à L'in- 
fini; aussi ne peut-on s'empécher de se rappeler ce mot du duc 
de lira ne as-La uni Luiais, ù suii retour d'un voyage qu'il fit en An- 
gleterre vers la lin du XVII l l siècle : • Pour une seule sauce, j'y 
• ai trouvé vingt religions dilïéren les. • Depuis l'époque où ce 
mot a été dit, ces l'iwjt reliiuuns en uni enfanté une foule d'au- 
tres, et aujourd'hui la réforme peut, en toute vérité, dire d'elle- 
même: «Je m'appelle légion.' 
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Voilà oii a conduit le droit d'examm: totcapita, lut sensu*. 
D'une religion on est arrivé à ta négation religieuse et bu pan- 
théisme, à confondre l'esprit avec ta matière; résultais déplora- 
bles, peut-on dire, et auxquels on cherche vainement un remède 
par des réunions dVspcces de rmidles où la réforme de toutes 
les couleurs envoie ses délégués pour tacher de s'entendre. 

Berlin, ta métropole do lu réforme, a eu le bonheur do voir, 
il y a peu de temps, une de ces assemblées grotesques, où les 
délégués étaient Ki'nupés pur nationalité;. Fin parlant de celte 
réunion, quelqu'un Écrivait; ■ Ce synode, composé de plusieurs 
■ centaines d'individus, s'est passé sans scandale, et c'est dtjù 
tbeaucoup.t Ce beaucoup en dit long, surtout quand on pense 
que dans eo coiu'iii' li^urainil dr- dqmks do- liUUs-1'nis, d'un 
pays où les question- politiques se traitent à coups de poing et 
de béton, et qui auraient fort bien pu trouver naturel de donner 
une solution seniliLilrlr à ili;s discussions en matière religieuse. 
Félicitons donc le concile de Berlin de ne pas s'être terminé par 
une scène de boxeurs. 

Avant de quitter ce sujet, nous croyons devoir faire suivre ici 
quelques ligues destinées à faire connaître comment on doit 
juger les premiers reforma tours Luther et Calvin, et ce qu'on 
doit penser de celle outre boilc de Pandore qu'ils ont léguée au 
monde sous le nom de ih-nit tt'i-j-tum'ii. Mais comme nous ne 
voulons pas qu'on nous aci:u;i- il'irréviTeni'c envers les fonda- 
teurs de la réfornu'. nous l;ii-.i:i'iins |>arh'r un pasteur protestant, 

• Les réformateurs n'étaient que des hommes tels que nous, 

>uj'l. c- ii<-ii« '• l'irrrur. *l tJ»n« I " u»r<» <l«< I«-'u 

leur a donnée ù faire, il y a toujours a distinguer deux choses : 
l'émancipation de la raison huniaincqu'ilsonttrouvécenclialnée 
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cl dont ils uni brise les fers, el, en second lieu, l'usage qu'ils onl 
pu faire eux-mêmes de leur raison redevenue libre. L'espril 
humain, courbé sous le joug de la prétendue infaillibilité de 
l'Eglise, n'examinait pas; les réformateurs lui ont dit : Examine, 
et leur voix a été entendue; et, donnant l'exemple avec le pré- 
cepte, les premiers ils ont examiné. Mois ils ont pu se tromper 
en examinant, el se mal servir de l'instrument qu'ils ont 
ressaisi. En d'antres termes, il y a en ces grands hommes le 
libérateur el le théologien , el i:Vs( le premier .«murai qui 
('(jua-u/r de l'antre.' 

Y)c cette iir^inin'iiiiitiuii 1I.A!li;m;isi> Coquerei tirait la conclu- 
sion suivante : « Qu'aujourd'hui Luther ne serait plus luthérien, 
ni Calvin calviniste, • ce qui veut dire qu'il n'existe plus ni 
luthériens ni calvinistes, grâce aux progrès faits par la réforme 
depuis ces deux rc for moteurs. 

S'il n'y a pus de grand homme pour ton valet île cltambre, ne 
peut-on pas dire aussi qu'il n'y a pas de grand réformateur 
pour un réformé î La manière dont Luther et Calvin sont traités 
de nos jours n'est-elle pas la preuve de ce que nous avançons? 
Ils ont pu mal examiner ! ils ont pu se tromper ! ! L'aveu est au 
moins naïf et peu encourageant. 
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Le Parti républicain. 



L'année 1&>7 a été peu [InniMljiti nu parti républicain. La 
paix s'est consolidée, i;i lu- iispùnlés txistaiU enire quelques 
cabinets se sont considérablement radoucies; puis, une récolte 
abondante «si venue diminuer le prix des denrées de première 
nécessité. Ces dcu\ circonstances ne sont pas de nature à plaire 
aux républicains, inonde qui ne vise qu'à pécher en eau trouble, 
et pour qui des semences de luttes et de divisions intestines sont 
des ingrédients indispensables à la réalisation de leurs projets. 

D'un outre coté, la république pudibonde et la république 
ectmelét ont fait quelques perles : la première déplore celles du 
général Cavaignac et du poëte Déranger; l'autre a perdu son 

Daniel Manin ; mais il lui reste un brillant état-major dans la 
personne de scslllnntiui.dcscsLcdru-Roilin, doses Louis-Blanc, 
de ses Barbes, de ses Mazzini, de ses George Sand, etc., etc., 
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toujours prêts à conseiller à • ioul homme portant uni blouse et 

• une casquette de s'armer d'un fusil, pour tirer sur ceux qui 

• portent un habit et sont coi/fés d'un chapeau (1848). ■ 

Le quartier- général do celte bande esl à Londres et dans ses 
enviions, d'où, elle expé die ses mois d'ordre et ses agents sur le 
continent, tandis que son poète, lauréat et académicien, trône, 
comme unnutre Eole, au milieu desmers,d'où il lâche la tempête, 
quand sa Musc l'inspire ù chanter [héroïsme de l'assassinat. Ceci 
est à l'adresse detous les rois, mais plus particulièrement à 
celle de l'empereur des Français, qui est considéré comme la 
clef de voiile de l'ordre et de la sécurité en Europe. Cette clef en- 
levée, le parti républicain éclievelé croirait sa besogne aux iruis 
quarts achevée. 

Ces jours derniers, cet appel à [héroïque assassinats porté ses 
fruits: le lijanvier 181Î8, les rues de Paris oui été ensanglan- 
tées; pour tuer un seul homme, on en a tué plusieurs et blessé 
plus de cent cinquante!!! Mais Dieu a protégé la France et 
l'Rurope avec elle. 

En attendant, c'est l'AnRli '.aTi', pa\;di' imli-.aiioa etoùU 
lilierié est appréciée, qui esl la caverne où se trament ees for- 
faits. Tous se dcu. iiuliiil si ce ti Vit pas faire un u^age odieux de 
la liberté, que de mettre le crime cl l'assassin al sous sa puissante 
égide, et si ce paradoxe politique d'Albion ne peut pas élrc mis 
sur la même ligne que le paradoxe poétique de l'académicien 
français Victor Hugo? 
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Posilioii de l'Europe a l'égard de l'Asie, 



Il est incontestable que si l'Asie fui le berceau du genre hu- 
main et que si, de son sein, sortir In civilisation de notre globe, 
cette civilisation fut arrêtée dans se* progrès à une époque 
déjà très- reculée, qu'elle fil même un mouvement rétrograde. 
Tandis que l'Europe progressait à tous les égards, en (inlitique, 
en sciences sociales, en richesses nalionales fondées sur des 
principes d'économie politique cl de liberté inconnus aux 
populations asiatiques, celles-ci étaient restées dans un élat de 
servitude qui interdisait tout libre essor à l'esprit humain. 

Bientôt, les populations se trouvèrent trop à l'étroit dans 
cette Europe si resserrée comparativement aux autres parties 
de notre globe, et, grâce aux perfectionnements de la navi- 
gation, elles allèrent s'établir dans les deux Indes et y fondè- 
rent des établissements coloniaux. 

Les Portugais, les Français, les Hollandais ont tour à tour 
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été puissants dans les Indes-Orientales ; mais toutes ces domi- 
nations ont successivement perdu de leur éclat pour faire place 
à la domination anglaise, qui est restée sans rivale et qui règne 
dans les Indes sur une population de plus de deux cent millions 
d'habitants, domination plus brillante que solide cl a laquelle 
on pourrait bien prédira le sort de celle de Napoléon I", C'est 
ainsi, du reste, que l'a jugé un liommc bien compétent sur ce 
point, sir John Malcolm, quand il dit: • Aux yeux de ceux qui 
reliée hisse ni ù la constitution actuelle de notre domination 
dans l'Inde, il n'est point douteux que l'acquisition de notre 
empire ne semble avoir été une tâche facile, comparée a celle 
que nous présage sa conservation (1). . Paroles qui, sous une 
apparence paradoxale, renferment un grand fond de vérité. En 
effet, ù la vue de ce qui se passe dans l'Inde depuis quelques 
mois, il est permis de douter que l'Angleterre puisse, à la lon- 
gue, retenir sous sa puissance toutes ces populations frémissan- 
tes et haineuses. Quand le prestige moral de l'empire britan- 
nique n'y exercera plus son influence, le nombre y prévaudra, 
et une armée anglaise portée au chiffre le plus exagéré, le plus 
fabuleux, que scra-t-elle, toujours en présence de deux cent 
millions d'hommes qu'il faudra contenir dans plusieurs endroits 
en même temps! Car, comme le dit avec raison l'écrivain an- 
glais que nous avons eité plus haut, sir John Malcolm: «Cet 
empire a été fondé par l'épée et ne saurait être conservé que 
par l'épie (2).> 

Puis, parlant de l'armée indigène, il ajoute: 

«Appuyés sur le courage cl la lidélité jusqu'à présent iné- 
branlable de eetle armée (l'armée indigène), nous pouvons pro- 

(1 ) Malcolm, Polit. hi.l,, t. H, p. 61. 

(2) Malcolm, Du çourtnitmeiil de l'InJe, appendice, p. 187. 
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céder avec hardiesse ù toute réforme, à tout changement dans 
les autres branches de notre gouvernement. Mois que ce point 
d'appui de notre force vienne à nous manquer, l'édifice lout en- 
tier de notre pouvoir commence a chanceler; tous nos plans, 
tous nos projets, si bien calculés qu'ils puissent cire, n'abou- 
tissent plus à rien. Ils n'ont plus qu'un résultat, celui seul de 
fournir de nouvelles preuves de celte manie, de tout temps si 
commune, de se nourrir de bonnes intentions, tout en négli- 
geant les meilleurs moyens de les réaliser, en se privant de la 
faculté de les mettre à exécution (1).> 
Et ailleurs: 

tSans l'armée, ro msre édiliiv ('levé avec lant de peines el de 
travaux commence à chanceler sur sa hase, et ne saurait man- 
quer de s'écroùler a la première tempête qui viendra l'as- 
saillir (2).. 

Enfin, revenant sur le même sujet, il dit encore r 

• Toute considération d'économie, toute application trop ri- 
gidede nos régies d'administration, doivent eéder a la nécessité 
de maintenir cette pierre angulaire de notre domination (3).- 

La conclusion de ce qui précède ne peut-elle pas se formuler 
par ces mots: élevée par l'epée, comme se plaisent orgueilleu- 
sement à le dire les Anglais, maintenue par l'épéc, qui peut 
affirmer que celte domination ne périra pas par l'épéeîDu reste, 
le jugement de sir JobnMalcolm est confirmé par l'opinion de 
plusieurs hommes compétents. 

Ainsi, Warrcn-Haslings, qui fut, à la fin du XVIII' siècle, 
l'un des principaux fondateurs de la puissance britannique dans 

[1 ) Molcolm, Polit, luit,, t. IL, p. 126. 
(ÎJ 1,1., iW, 
(3) là., ibti. 
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l'Inde, s'exprime en ces termes: -Si l'Inde lien 1 a 1" Angleterre, 
c'est par un fil d'une contexture tellement légère, que le choc 
du moindre événement, que le soulle même de l'opinion peut 
suffire il le briser. • 

L'abbé du Bois émet le jugement suivant : > Le pouvoir au- 
jourd'hui dominant duns l'Inde est tout à lo fois dépourvu de 
force matérielle et d'autorité morale. • 

Sir John Sbore, un des hommes les mieux plaeés pour étudier 
la situation, est aussi un des plus effrayés. Quand il songe à l'a- 
venir: ■ Une crise est immanquable, » dit-il. 

Le major-général Briggs laisse échapper cel aveu: «C'est mie 
connexion contre-nature (celle de l'Inde à l'Angleterre) et qui 
ne saurait durer.* 

Ainsi, hommes d'élnt, missionnaires, magistrats, militaires, 
ayant visite l'Inde, s'accordent sur ce point, l'instabilité de la 
domination anglaise. Ce qui se passe aujourd'hui serait-il le 
commencement de la fin ? 

Quoi qu'il en soit, il n'en est pas moins avéré que, depuis 
quelques années, ksiiilëiïilsdt' l'Kurupe se lient de plus en plus 
à ceux de l'Asie, que les cuhintLs cin opi'eus ne peuvent rester 
étrangers ù ce qui s'y passe, et que chacun d'eux est intéressé 
soit à ce qu'une question asiatique ne dégénère pas en une que- 
relle européenne, soit à obtenir chacun une part à peu près 
t^alc dans U't pi ivili'^i'i qiu k:s {wiivcniciiinls j=ia tiques pour- 
ront accorder de gré ou de force aux nations de l'Europe. 
Plus on marchera dans celte voie, plus le privilège, l'exclusi- 
visme national deviendra insoutenables eu Asie, ce qui aura 
pour résultai d'amener eu cette partie du inonde une espèce 
d'équilibre emprunté à. l'équilibre politique européen. 

De lu arrivera de deux choses l'une: ou un système de pro- 
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teclorat en ravir:- de- [irini-cs fisinliqiies de lu pjii-f des cahinels 
de l'Europe, qui les défendron! contre des spoliation; ne .'evnnl 
profiter qu'à un seul, nu liii-n un sv^r-mc de crmqititPs romlii- 
nécsconduisanl à un partage de manière ù ce qu'une seule 
puissance nes'eiirirhi".: 1 jiiïs des dipmillr- d'un itat asiatique. 

\ous croyons devoir nous borner à ces apprécia lions généra- 
les sur une matière très-riche d'ailleurs en réflexions, car de 
lilusamplesdéveluppementsnous entraîneraient bien au-delà 
lieslimUesqiienou^iiiiHTisiiiiimcslijicéesdanscciaperçugénéra]. 

P.-S.-Auinûmenliiin:i~ v suri r irriti'i, une jjra ntle question s'agile 
en Angleterre: lu compagnie du- Iridi^-OneuUlc- cjritinucra-t-elle à 
eicrcer Ifi pou voir wini-rain diiri- riii'N'uiîjin, ou liii'ji la couronne sera- 
t-ellc su rnl.it née dans ses diuils 1 Question iriimen.c, il faut le dire ; et, 
sapa tomber dans reiajriraNuiL de rtoi qui prclcudcut que ce nouveau 
pouïo : r dévolu à la couronne serait le signal de la dcslrui'tion de la con- 
stitution anglaise, ils n'eu est pas moins vrai i|in' <'ft[i_- jurrinuilalinri de 
pouvoir et d'influence pourrait conduire à de? innovations plus ou 
moins danseuses pour la constitution et provoquer des résistances île la 
part de la nation contre le pouvoir exécutif. 



Les États-Unis de l'Amérique do Nord, 



Il est impossible, même pour ceux qui regardent la républi- 
que des Etats-Unis avec le plus de bienveillance, de ne pas 
reconnaître que cet état présente un phénomène social et poli- 
tique calculé ù créer les plus graves complications. Son terri- 
toire s'étend avec la plus incroyable rapidité; ses richesses 
s'accroissent avec une accumulation magique; sa population 
s'augmente avec une fécondité sans précédents dans l'histoire 
d'aucun peuple; son commerce et sa navigation sillonnent tou- 
tes les mers; lé globe entier se ressent de son influence politi- 
tique; et cependant, malgré tous ces avantages, la république 
des Etats-Unis n'occupe pas, parmi les nations civilisées, la place 
qu'elle pourrait y tenir, en proportion des avantages qu'elle 
possède. 

Malgré l'agrandissement d'un territoire qu'elle ne peut occu- 
per qu'à moitié, elle ne cesse de convoiter les possessions de 
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voisins plus ratifies qu'elle. Ses immenses richesses n'ont pas 
amené parmi les masses nette culture intellectuelle qu'on en 
pouvait attendre, ni créé parmi elles une classe qu'on pouvait 
espérer y voir naître des loisirs que donne l'opulence. Sur une 
population d'environ vingt-cinq millions d'habitants, tous com- 
parativement bien élevés et animés d'une grande activité d'es- 
prit, combien peu de noms peuvent être cités comme capables 
d'être placés à coté de cette foule de noms européens qui bril- 
lent d'une réputation générale! 

L'augmentation du nombre semble y être eu opposition avec 
le développement moral et social de l'étal, car le pouvoir poli- 
tique y estsi complètement un monopole des classes inférieures, 
que l'influence des biens, de l'éducation, du raffinement n'y 
sont pas admis dans la politique d'action, et que le goût, les 
mœurs et les idées du vulgaire régnent sans partage dans la lé- 
gislature et la nation. Tout ce qui est considéré comme supério- 
rité sociale est si antipathique au génie de la république, qu'il 
devient en quelque sorte un sujet de répulsion et de discrédit, 
une espèce d'ostracisme en ce qui louche le gouvernement. 

La naissance, la fortune, l'éducation, le talent sont des titres 
suffisants pour y exclure des fonctions publiques ceux qui pos- 
sèdent ces dons divers. En un mol, c'est le pays, par excellence, 
où la quantité a le privilège d'anuuler la qualité. Mais aussi 
que de choses ignobles et dégradantes n'y voit-on pas arrivera 
tout instant! 

Un écrivain français, M. de Tocqueville, publia, il y a plu- 
sieurs années, un admirable livre dans lequel toutes ces choses 
sont signalées comme existant déjà, ou annoncées comme devant 
se manifester par la force des choses, c'est-à-dire par l'essence 
de l'état social même des Américains du Nord. Ces défauts, ce» 
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vices vont en s'étendanl de plus en plus, et, iicôléd'une immense 
liberté, se manifeste parfois la plus révoltante tyrannie. 

Eu effet, que peul-on dire d'un peuple qui, dans les assem- 
blées politiques et législatives, préfère souvent la violence â la 
raison qui persuade? Ces arguments à coups de poing, à l'aide 
desquels les législateurs cherchent à faire prévaloir leur opi- 
nion, portent-ils le cachet de la civilisa lion et de la liberté? Ceci 
ressemble, selon nous, bien plus au droit du plus fortelau 
faatt redit du moyen-dite. 

Que dire encore de cet abominable code de Lynch, de celte 
justice violente et oxpéditive qui donne A la foule égarée et 
ameutée le droit déjuger, de condamner cl d'exterminer un cou- 
pable, souvent même un innocent, en une couple d'heures, en 
le pendant nu premier arbre venu ? 

Que dire d'un pays où la justice est tellement faible, que 
le jury n'ose même pas déclarer coupables ces meurtriers, qui, 
par là, restent impunis cl bravent les lois et la justice régu- 
lière de l'étal? 

Que dire d'un pays, où, !i coté d'un grand développement de 
bien-élre matériel cl de civilisation, on voit la secle dite des Mar- 
inons prêcher eu toute liberté une religion qui ne tend qu'à 
détrure toute espèce de morale el de liens sociaux ? 

Quci dire enfin d'un pays où In banqueroute est un chemin à 
la fortune? Voici un mol ravissant qui en donne une parfaite 
idée ; en parlant du sans-gène avec lequel l'Américain fait ban- 
queroute, on a dit: .Aujourd'hui crysalide endetté, demain 
• l'Américain émerge de la banqueroute sous la forme d'un 
■ brillant et gai papillon. > 

Selon nous, ce que l'on doit en dire, c'esl que cet élat, favo- 
risé d'ailleurs à bien d'autres égards, est encore tout prés de la 
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sauvagerie «ri de l'éiatsodal primitif, ou bien qu'il est déjà vieux, 
usk, caduc et menacé d'unedissolutiûnplusoo moins prochaine, 
puisqa'il est privé des moyenne ivprimer des désordres aiewi 
eitroyabli-s, aussi cri unis, et que l'autnrite, impuissante pour 
faire respecter, doit humblement courber la léle Jetant Iw 
juge? du l.yiicb etdciaol lesapiïlrm do MofmonitxM. 

O't-a U teili ruHr.:! ■irimiiiui- mij-hnindins la viriélcct l'état, 
et ce désordre est la perte de l'une elde lautre. 

On a crié avec raison contre l'arbitraire des rois et leur ty- 
rannie sanguinaire; on a cité les Louis XI, les Philippe II, les 
Pierre le Grand, comme des bourreaux couronnés; mais que 
le tyran sanguinaire snit roi ou qu'il soit peuple, n'importe! 
que le crime parte d'en haut ou d'en bas, les résultats n'eu sonl- 
ils pas toujours les mêmes? C'esl-à-dirc que dans un paysoùde 
semblables actes se passent, la liberté individuelle est comptée 
pour rien, qu'elle n'y est qu'une chimère, et qu'à tout instant 
elle peut y être foulée aus pieds impunément. Du reste, au* 
Etals-Unis, l'exagération, l'abus se trouvent toujours à coté de 
la liberté; n'en a-t-on pas eu une nouvelle preuve, dans ces der- 
niers temps, lorsde cette émission de billets de banque dispro- 
portionnée avec le capital qu'ils représentaient ? Delà une crise 
financière qui a toul-à-coup fondu sur ce pays, comme un coup 
de tonnerre on milieu d'un ciel serein ; de là aussi qu'à iVew- 
Ynrfc, où pendant longtemps on a cru que si la prospérité ne 
peut remplacer la gloire, elle peut du moins préserver de la 
misère, quarante mille hommes se sont tout à coup trouvés sans 
travail et qu'on a assisté au spectacle de réunions de la faim 
(lianger meetings), ayant inscrit sur leurs bannières : Du travail 
nu la mort. 

Voilà cependant le speelacle que présentent ces Etats-Unis. 



cités comme le modèle, ta terre clatsique île ta liberté, mais que, 
selon nous, on devait bien plutôt appeler la terre claiaique 
Het abu». 

Mais à coté de ces vices, il existe un Jauger politique bien 
plus grand encore. En théorie, les Etats-Unis forment une seule 
nation ; dans la pratique, ce sont deux peuples rivaux, les Amé- 
ricains de la partie septentrionale et ceux de la partie méridio- 
nale, c'est-à-dire, d'une part, les états abalitionnUtes, et, de 
l'autre, les états partisans de l'esclavage. C'est là une de ces ques- 
tions sans solution possible, une question d'être ou de ne fait 
être. Aussi est-ce à cela qu'il faut attribuer que, le besoin de 
réformes politiques s'étant plus impérieusement Tait sentir aux 
Etats-Unis, dans ces derniers temps, la lutte s'était établie sur 
le terrain du choix de celui à qui appartiendrait In présidence, 
et que le débat se renfermait dans celle question : lequel des 
deux, de M. Buchanan ou du colonel Frémont, serait porté à ce 
fauteuil </uoii-royal ï 

M. Buchanan est ce qu'on appelle un trimmer, un lempori- 
seur, un conciliateur; le colonel Frémont, au contraire, plus 
jeune, plus énergique, est un réformateur. Voici quelques dé- 
laits recueillis de la bouche d'une dame de grand sens, appar- 
tenant de très-prés à ce dernier, et qui expliquent pourquoi le 
colonel Frémont a préforé céder la place de la présidence à son 
concurrent, en se retirant momentanément de la lice : 

. M. Frémont, . disait cette dame, « n'a renoncé cette fois-ci 
à la présidence, que parce qu'il a pensé que la poire n'est pas 
encore assez mûre pour arriver à faire ce qu'il projette, et 
qu'il faut qu'un essai infructueux de conciliation entre deux 
partis extrêmes lui vienne en aide. 

• M. Buchanan s'est posé, dèsie premier moment, en concilia- 
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Mur entre les étals du Nord et ceux du Midi, entre les abolition- 
nisles el les partisans de l'esclavage : tout le monde comprend 
et dit que c'est là une chimère, et qu'entre des principes et des 
intérêts si opposés, il n'y h pas moyen de trouver des éléments 
de rapprochement. 

• Quant à M. Frémont, plus hardi, plus audacieux, il se pose 
comme un réformateur, et son plan comporte deux réformes 
radicales : 

■ 1" L'abolition de l'esclavage dans toute l'Union ; 

« 2° L'établissement d'un pouvoir exécutif central plus fort et 
capable de se faire mieux respecter. 

« Toutefois, . ajoutait elle, . M. Frémont pourra se coucher 
dans le lit d'un Washington, mais jamaisdans celui d'un Napo- 
léon I". . 

La personne qui a rapporté ces paroles à l'auteur de eeslignes 
disait, en parlant du colonel Frémont: 'L'entreprise est hardie, 
«mais difficile; aussi pourrait-il bien en devenir la victime et 
« voir la toi de Lynch tourner contre lui-même ; à moins que le 
'réformateur ne devienne dictateur, ce qui serait fâcheux, mais 
t pas dommage. > 

D'après ce qui précède, on comprend que, dans trois ans, 
époque de la fin de la présidence de M. Buchanan, une lutte 
entre des partis implacables et rivaux deviendra inévitable, ce 
qui pourra conduire à des événements inconnus jusqu'ici aux 
Etats-Unis. Toutes les pussions y seront soulevées, déchaînées ; 
une foule d'élomen Is contraires s'y livreront une rudeguerre. La 
liberté pour tous pourra-t-elle en sortir, ou bien cette liberté, 
tant prônée jusqu'à ce jour, scro-t-elle confisquée au profit de 
l'ordre et de la sécurité de tous? Immenses questions, que le 
temps seul viendra résoudre et que nous ne prétendons point 
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décider, mais seulement, signaler comme un point noir, très- 
noir, dans la con fédéra lion des Etals-Unis de l'Amérique du 
Sanl; car si les états de la partie septentrionale pré ten dent 
violenter ceuis de la partie méridionale, ces derniers se révolte- 
ront, ils sou tiendront leurs droils les armes a la main; l'Union 
sera décliirée par la guerre civile, elle sera livrée a mille dan- 
gers tant du dedans que du dehors; el comme un état île guerre 
civile ne. peut se prolonger à l'infini, il est probable que la fin 
de cet étal violent sera la dissolution de V Union et la formation 
de demi républiques ayant chacune des lois propres a leurs 
moîurs el à leurs moyens d'existence. 

En somme,nous pensons que l'état intérieur de la république 
peut être comparé à un volcan qui menace a tout moment de 
faire explosion, el nous croyons que le niolde Grotius, lorsqu'il 
disait, en parlant de la république des Provinces-lin ies: «Il 
«faut bien plus s'émerveiller qu'elle puisse subsister un seul 
■ jour que s'étonner de sa chute,» est de tout point applicable 
aux Etals-Unis de l'Amérique du Nord. 

Ces réflexions préliminaires nous conduisent à une appré- 
ciation plus développée de l'état social el public des Etats-Unis, 
dans lesquels se fait remarquer ce singulier phénomène que, 
dans un pays livré aux excès d'une liberté sans frein, il peut 
exister des rapports sympathiques, en matières politiques, avec 
la Russie, antipode de la liberté et où tout s'exécute au nom 
d'un seul homme possédant à lui seul le monopole d'une liberté 
illimitée pour le bien comme pour le mal. 

Nulle part peut-être le fiasco de la politique russe n'aura été 
plus vivement, plus douloureusement ressenti qu'aux Etats-Unis 
de l'Amérique du Nord. 

Les sympathies qui se manifestent entre cette république et la 
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Russie sont, avons-nous dit plus haut, l'un des phénomènes 
Les plus curieux de notre époque. En effet, quand Jonathan fait 
de si gracieuses avances au Moscovite, et vice vend, on peut 
dire en toute vérité que les cstrfl m es se touchent; henreusement 
qu'ils ne se touchent que par ic cœur, cl que l'Océan est là pour 
arrêter l'effet de ces élans sympathiques entre la démocratie 
poussée n ses dernières limites el l'autocratie à la main de fer 
qui pèse sur les destinées de la Russie. 

L'Américain est présomptueux, entreprenant etavenlureux 
avant tout; il a peut-être rêvé de faire sur une plus vaste échelle 
ce que Napoléon I" et Alexandre I" avaient projeté dans leurs 
épanchements intimes ; il a pu dire à Nicolas : Je vous abandonne 
le continent européen, celle Europe vieille et usée, façonnée à 
la volonté des rois, bonne îi subir votre knout, qui Tait passer 
aux raisonneurs l'envie de raisonner. .Ma part sera le Nouveau- 
Monde, ce inonde plein de jeunesse, de vigueur et d'avenir, où la 
liberté il curi ni d'un pèle à l'autre. 

Ainsi a pu parler l'Américain à Nicolas, el celui-ci, infatué à 
l'excès d'une puissance plus apparente que réelle, aura cru pou- 
voir réaliser des projets qui nattaient l'ambition démesurée 
dont de tout temps il a fait preuve. Du reste, cette pensée se 
trouve reproduite daus les paroles suivantes, que M. Bucbanun, 
le président actuel de V Union et alors ambassadeur des Etats- 
Unis ii Saint-Pétersbourg, recueillit de la bouche mémede l'em- 
pereur Nicolas : « Les Etats-Unis et la Russie possèdent seuls ce 

• qui est digue d'être appelé un gouvernement. Dans votre pays, 
■ tous régnent et tous reçoivent l'éducation nécessaire dans ce 

• but. Dans mou empire, il n'y a qu'un seul homme qui règne 
tel il n'y a qu'un seul homme aussi qui soit élevé pour cela. 

• Chez vous, vous avez vosesclaves nègres; ehez moi, j'ai mes 
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• serfs. Où est la différence? Toutes les autres un (ions ont eu 

• leurs jours de gloire; elles ne peuvent plus rien ajoutera leur 

• histoire. Nos jours do gloire à nous ne font que commencer.» 
Ces mois n'expliquent- ils pas le profond mépris que Nicolas 
professait pour la vieille Europe, dans laquelle il ne voyait que 
des peuples usés et des dynasties pourries au point de pactiser 
avec l'esprit révolutionnaire ? 

Le rapprochement entre l'esclavage et ie servage n'est certes 
pas le passage le moins curieux de cet entretien. Mais s'il y avait 
matière ù parier, nous dirions que l'état despotique se débarras- 
sera plus aisément de ses serfs que la république de ses esclaves. 

Eu Russie, le servage est une question d'intérêt, qu'un intérêt 
nouveau peut venir modifier jusqu'à le faire disparaître; 

Aux Etats-Unis, l'esclavage est une question physique, une 
question de couleur, et, par cela même, une tache ineffaçable. 

En Russie, la porte reste ouverte au progrès; 

Aux Etats-Unis, il ne reste d'autre issue que la destruction 
d'une race dont on ne veut pas comme esclave et a laquelle on 
conteste ta qualité de citoyen. Qu'en faire alors? — N'est-ce 
pas là la plus amére dérision de celle prétendue liberté répu- 
blicaine? 

Jusqu'à présent, c'est à un échange de vœux réciproques que 
se borne la bonne entente qui règne entre le gouvernement le 
plus libre du globe cl l'empire le plus despotique. Ceci, soit dit 
en passant, ne fait pas honneur aux descendants des Pcnn, des 
Franklin et des Washington, et nu prouveguère en faveur de leur 
amour pour la liberté politique et religieuse qui, aiiXVIPsiécle, 
vint chercher un refuge dans les déserts de l'Amérique du Nord. 
Les Américains sont donc déjà un peuple en possession d'une 
liberté qui bien souvent se change en désordre, et ilssesoueient 
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fort peu que celle libellé soit confisquée ailleurs au profit d'un 
seul. 

Au fond de tout cela que remarque-t-on ? La vieille rancune, 
In vieille jalousie do Jonailian contre John Bull. L'Américain 
liait l'Anglais, el celui-ci déteste l'Américain. Le souvenir de la 
guerre pour l'indépendance est toujours vivncc dans l'esprit des 
deux peuples, que l'intérêt a rendus rivaux et ennemis irrécon- 
ciliables, quoique issus d'une origine de race commune. Cepen- 
dant, on remarque que c'est cette origine de race commune qui 
Tait que, bien qu'ils soient souvent en désaccord sur certains 
points, il n'en existe pas moins entre eux une affinité qui prend 
sa source dans l'amour de race qui caractérise l'Anglais et l'A- 
méricain des Etals-Unis. C'est ce que le Journal des Débals 
s'est attaché à faire ressortir, quand, dans une charmante criti- 
que due à la plume de M. John Lemoyne, au sujeld'un livre 
publié par un Américain, M. Emerson, sous le litre: Esquis- 
ses sur le caractère Aiu/laie, il disait: «L'auteur de ces esquis- 

• ses, qui est est un Américain, est lui-même la personnification 

• la plus frappante d'un des principaux traits de caractère qu'il 

• prèle aux Anglais: l'esprit de race. Il a beau être un citoyen 

• des Etats-Unis, il n'en a pas moins le sang anglo-saxon dans 

• les veines, et ïl est fier d'être de la race anglaise quand il re- 

• garde la colonne de Trafalgar. Ce sentiment est beaucoupplus 

• général qu'il n'y parait chez les Américains; ils ont toujours 
•l'air, je ne dirai pasde jeter le gant, mais de montrer le poing 

• a l'Angleterre; et, au fond, ils tirent vanité de leur descen- 

• datice, et la grandeur de la mêrc-patrïe flatte leur orgueil. 

• Ils se disent: Nous sommes de la race qui conquiert le monde 

• et qui, In moins forte par le nombre, tient sous son empire le 
■ plus de millions d'hommes. — Les Anglais, de leur coté, 
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«éprouvent,* l'endroit des Américains, une certaine faiblesse 
« paternelle. Comme ces pores nobles qui, tout en maugréant, 

■ sont cependant Hottes de voir leurs grands garçons faire des 
«fredaines, ils regardent uvec unesecrète complaisance leslours 
«de Corée de leurs cousins transatlantiques. Jonathan est ton— 
■jours pour John Bull l'enfant terrible <|ui fait ses dents. Il est 

• un peu easseur d'assiettes, il met les pieds dans le plat et les 

■ doigts dans sonnez; il fait l'école buissonniére et rentre avec 

• ses habits déchirés et des noirs sur les yeux; mais il ira au 

• bout du monde, mais il a des bottes de sept lieues, mais il or- 

■ rivera le premier partout, lion sang ne peut mentir. C'est 

■ faute de tenir compte de ces rapports particuliers des deux 
« peuples, qu'on se méprend si souvent en Europe sur la portée 
«des querelles qui éclatent de temps à autre entre les Améri- 
«cains et les Anglais. Quand on voit les Américains provoquer, 

• délier, quelquefois insulter les Anglais, et quand on voitles 
•Anglais, habituellement si arrogants euvers les autres peuples, 
•si impatients des outrages, si intraitables dans les représailles, 

• se montrer tout-à-coup si patients et si débonnaires, on cher- 

■ che le secret de cette tolérance que l'on est tenté de prendre 

■ pour île la faiblesse. La véritéest que les Anglaisse laissent 
•dire et faire impunément beaucoup de choses par les Amér- 
icains, parce qu'ils sont de la famille. Ils sont impertinents, 

■ c'est vrai, mais ils le sont en anglais, ce qui est bien différent 

■ que s'ils l'étaient en iViinçiii-. ' 

Quoi qu'il en soit, l'Américain redoute la puissance navale de 
l'Angleterre réunie ii celle de la France, (Juesignifîe, en effet, 
la marine des Etats- Unis s'élcvant à peu près .'i une centaine de 
bâtiments de guerre, eu présence des forées naialcs de l'Angle- 
terre et de la France, qui en comportent plus de mille î L'Amé- 
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ricain a pent-t-trt- ivtniplé sur l'assistance de la marine russe; 
mais qti'aura-i-il dû penser de l'étrangelé du procédé, quand 
il aura vu qu'en Russie on dépense bon nombre de millions pour 
se donner une Hotte, qu'on envoie aux poissonsqnand le mo- 
ment de s'en servir es! arrivé ? — Caprice d'autocrate, se scra- 
l-il dit. 

Si en Europe on n eu souvent à se plaindre des excès du pou- 
voir arbitraire, ne peut-on pis dire qu'aux Etats-Unis le despo- 
tismedcla liberté exeree su filiale influence? Que l'on périsse ou 
par une cour prévoinle insinuée par un roi, ou par les juges de 
la loi île Lynch, que la ruine vienne Tondre sur un pays par 
suite d'une banqueroute royale ou par la liberté illimitée de 
créer des banques qui n'ullïeiil ;iueune giiraiilîe solide, la so- 
ciété est également ébranlée et le crédit public perdu. 

De ce qui précède nous tirons la conclusion suivante, que 
bien souvent les extrêmes se louchent, et qu'il est tout aussi 
dangereux de faire partie d'un état où la liberté est comptée 
pour rien, que d'une société où, à l'aide du mot magique 
liberté, on se sent appelé à tout oser et à tout faire. En somme, 
quand on se trouve piarê, aux ELils-l jik rbvant des contradic- 
tions si monstrueuses, ou est forcé d'eu inférer que l'Américain 
se laisse conduire bien plus par son intérêt et ses passions que 
pardes principes invariables et sacrés. 

Certes, Lofayette a étrangement égaré les esprits en Europe, 
en leur vantant si pompeusement la liberté que l'on possède 
aux Etats-Unis, ou bien celte liberté s'y est considérablement 
pervertie, depuis que le citu'jni tins Deux-Mondes la prenait si 
bruyamment à In vieille Europe. 

Si la fable nous apprend que Vénus naquit de l'écume de la 
mer, l'histoire nous enseigne que les Etals-Unis naquirent de 

17 
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l'écume de la terre, c'est-à-dire de ce que le genre humai» 
renfermait de plus aventureux et de plus corrompu el auquel 
on peut appliquer ce vers de Ciuna : 

Le cachet originel ne tend pas à s'effacer. 
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Quels enseignements peut-on tirer des événements des temps 
derniers? C'est que les puissances qui n'ont pas pris une part 
active a la guerre, y ont en réalité plus perdu que celles qui 
ont subi les terrible» -ncri liées rendus iuoviiiililes par celte 
même guerre. On peut reconstruire des Hottes nouvelles, 
mettre sur pied d'autres aruu'ci, ;nu:isser de nouveaux tré- 
sors; mais la confiance perdue ne se remplace pas. C'est dans 
celte position que se trouvent principalement les puissances 
allemandes. 

Quant a la France, a l'Angleterre et à la Sardaignc, la paix 
es!, pour ces puissances, un double bienfait, car elle a élé ac- 
compagnée de la gloire et de l'honneur d'avoir su défendre avec 
énergie la cause générale que d'autres laissaient luchemenl péri- 
cliter. Celle paix a été chèrement acquise, espérons qu'elle sera 
solide et durable ; mais ne poussons pas l'imprévoyance jusqu'à 
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trop y compter. L'Europe aura toujours dos motifs fondis de se 
méfier d'un état qui n'est européen qu'à demi; aussi croyons- 
nous devoir terminer cet exposé par ces mots : Le clismin qui 
nanttuisit ks Osnttiiili* ù Ihii^iuiiiintpk est toujours ouvert aux 
Bustes. 

La. Russie a constamment repoussé toutes les tentatives que 
l'on a faites auprès d'elle pour obtenir de sa part la garantie de 
l'empire du sultan. Ce refus est significatif. 

Le cabinet de Berlin, de son côté, a refusé de s'engager à cet 
égard; celle détermination le hisse libre de continuer la marche 
qu'il a suivie pendant la dernière guerre. 

Ces deux faits parlent haut; ilsprouvont que si la Russie con- 
sente rester tranquille pour le moment, elle ne veutpas se lier 
pour l'avenir, et qu'en ceci les cabinets de Ucrlin et de Saint- 
Pétersbourg sont d'accord. 

De là surgit une résolution énergique de la part de la France, 
de l'Angleterre et de l'Autriche: le Irai lé du I J avril 1836, qui 
garantit l'empire du sultan. 

Aiiini, quinze jour.! après h s^ralure de la pais, ou se Irouvn 
replacé, sans guerre toiUeliiis, dan? I:i même position où l'on en 
était deux ans auparavant. Aussi l'Europe est-elle divisée en 
deux camps, qui continueront à s'observer réciproquement; 
l'amas de matières roniliuslibles reste toujours là, et la moindre 
étincelle peut suffire pour y mettre le feu. 

Au nombre de tes étincelles (et il y en a plusieurs), on peut 
ranger la question italienne qui a été soulevée durant la réunion 
do congrès, et qui, depuis, a acquis plus de développement. 

On sait que les cabinets de Londres et de Turin ont demandé 
la cessation de l'iic-ii prit ion île? étal- |iniuilu'mi\ par les furies 
autrichiennes et françaises. Cette occupation est considérée par 
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les gouvernements anglais el sarde comme un danger pour l'in- 
dépendance des autres états de l'Italie; cl lu cour de Turin qui, 
depuis des années, vit en d'assez mauvais termes nvec celle de 
Vienne, ne cesse de dire et de répéter que la domination autri- 
chienne devient menaçante pour le Piémont, si l'Au [riche reste 
en possession des Légations a l'aide de ses troupes. 

Les moyens suggérés par les cabinets anglais et sarde, pour 
arriver à l'évacuation des états pontificaux, sont : l'introduction 
d'un gouvernement plus populaire dans ce pays ; l'éloignement 
des ecclésiastiques des fonctions publiques ; en un mot, le rem- 
placement d'une administration cléricale par une administra- 
tion laïque. 

tre forme de procès, dépouiller le pape de sa souveraineté tem- 
porelle pour en investir un délégué qui serait bientôt le souve- 
rain réel ; ce serait un autre général Miollis tenant en sa puis- 
sance un autre Pie VII. C'est revenir au système de Napoléon I", 
qui, lui aussi, avait conçu le projet de dépouiller le pape de ses 
étals pour le réduire au simple rôle de chef de l'Eglise sur terre. 
Les immenses difficultés contre lesquelles le tout puissant Na- 
poléon 1" vint se heurter dans l'exécution de ce projet, prou- 
vent que si la théorie peut paraître séduisante, l'application en 
est en réalité impraticable. Dépossédé de sa souveraineté tem- 
porelle, où le papeirail-il chercher un asile? Car restera Rome 
deviendrait impossible. Irait-il demander un refuge dans quel- 
que état de la caluolicité?;Mais deccjour,le chef de l'Eglise 
cesse d'être libre; il devient l'instrument dn souverain qui le 
reçoit chez lui. Or, pour un pape dépossédé de ses états, il n'y 
a que deux refuges possibles, la France ou l'Autriche. Mais 
qu'on ne s'y trompe pas: deee jour, le pape devient ou Français 
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ou Autrichien, et il cesse d'être le chef de lu catholicité, Ce serait 
revenir au grand si: ti isrm- du in»;, en-âge, lorsque, pendant près 
d'un demi-siècle, on assista au spectacle d'une double papauté, 
d'une à Avignon et l'autre à Rome. 

Le pape devenu Français cesserait d'être reconnu par l'Au- 
triche, ou le pape devenu Autrichien ne serait plus pape aux 
yeux des Français. Et qu'on ne s'imagine pas que ce schisme 
dans l'Eglise, qui peut cire Tort iridill'crcnl, agréable même au 
gouvernement anglais, se bornerait à une simple querelle reli- 
gieuse troublant l'Eglise catholique en la déchirant en deux fac- 
tions. Bientôt du sanctuaire la lutte passerait dans le domaine 
rlc la politique, et l'on verrait, sous d'autres noms, revivre les 
rivalités entre les partisGuelfes et Uihelins.lesuns marchant sous 
la bannière de la France, et les autres sous celle de l'Autriche. 

Voilà où couduirait immanquablement l'idée de déposséder 
le pape de sa souveraineté temporelle; alors se reproduirait sur 
une grande échelle ce qui se voit aujourd'hui même ; car l'occu- 
pation simultanée de Rome par les Iroupes françaises et des Lé- 
gations par les armées autrichiennes, n'est, en réalité, qu'une 
espèce de coulre-poids pour que le Pape ne tombe entièrement 
ni sous la dépendance de la France ni sous celle de l'Autriche. 
Ces deui puissances comprennent que, du jour où cet équilibre 
cessera, l'Italie est destinée à devenir le théâtre d'une lutte 
nouvelle; c'est cette conviction qui fait que, de part et d'autre, 
elles temporisent. Mais si, par des imprudences, ce système de 
temporisation devenait impraticable à la longue, on verrait que 
ceux qui ont eu à cœur de procurer plus de bonheur à l'Italie, 
ne sont parvenus qu'à attirer sur elle un déluge de maux, et que 
ce pays finirait par rester au plus fort des deux compétiteurs. 

Les Anglais voudraient -ils conduire les affaires de l'état de 
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l'Eglise ou point qu'on puisse en dire, comme on disait tic l'Es- 
pagne à l'époque du ministère Espartero-O'Domicl, en 1855 : 

• C'est une espèce île triumvirat, mais le souverain y joue le 

• rôle île Lepidus, el on y oublie la couronne?» La France et 
l'Autriche, quoique rivales en Italie en ce qui touche leur in- 
fluence, seront toujours d'accord pour rie pas faire du souve- 
rain- pont ilie un Lepidut, 

La souveraineté temporelle du pape est la pierre angulaire de 
l'état politique en Italie; qu'on la retire, et bientût il n'en restera 
que des déh ris dispersés de tous côtés. Rendre cette souveraineté 
le pins populaire possible, sans toucher aux droits du souverain, 
doit être le vœu de tous les hommes politiques. Mais où trouver 
les gages d'un bon gouvernement dans les élats du Saint-Siège ? 
Comment trouver le moyen de triompher de la jalousie du clergé 
contre les laïques et de ceux-ci contre les ecclésiastiques ? 

La note adressée, le 1G avril 183G, par les plénipotentiaires 
sardes aux cabinets de Londres et de Paris, ne peut manquer de 
fixer toute l'attention sur la question italienne. Dans toits les 
cas, elle ne peut que rendre les relations entre les cabinets de 
Vienne ctdu Turin plusdiflkiles,car les expressions des ministres 
sardes sont peu propres à ramener le bon accord entre les deux 
gouvernements ; c'est une dénonciation en termes violents contre 
l'Autriche, et le parti que les exaltés en Italie chercheront à en 
tirer est un motif réel d'appréhension. 

Si le protocole de la séance du congrès du 8 avriH8S6 a déjà 
été signalé comme une étincelle capable de conduire à un grand 
embrasement, où peut conduire la note du cabinet sarde I 

D'un entre coté, on assure que les cabinets de Vienne et des 
Tuileries ont eu a cœur de prouver la conformité de leurs vues 
en ce qui touche la question italienne. Dans le but d'arriver 4 



In cessation de l'ocrupalion ilu territoire poniificnl, l'Autriche 
rt In France ont résolu d'insister n-iprcs du gouvernement pnpal 
pour qu'il introduise dans les Liai; de i'Iî.ïlUe dis réformes salu- 
taires répondant aux vœux du pays et aux besoins de In civilisa- 
peu t attendre de deux gouvernements calhniirjiies, également 
intéressés à maintenir au souverain-pontife sa haute position 
politique et à entourer le chef de l'Eglise sur lerre de l'éclat 
dont il a clé de tout temps en possession. 

Avant de terminer, disons un mol sur les travaux du congrès 
de Paris. 

Après «voir réglé, glorieusement, pourrait-on dire, ia ques- 
tion d'Orient, le congrès s'est occupé des affaires d'Italie, de 
Rome, de Naplcs et île la ndy iijui'. On éiall alors en droit de 
s'attendre que les plénipotentiaires ne se seraient pas arrêtés en 
route el qu'ils auraient poussé leur pérégrination dans des con- 
trées plus rapprochées du théâtre de la dernière guerre cl qui, 
par conséquent, avaient des rapports directs sott avec la sécurité 
de la domination du sultan, soit avec celle de l'Europe en géné- 
ral. Sous le premier de ces poinisdc vue, on peut ranger la ques- 
tion de la Cïreassie; sous le second, celle de la Pologne. Cepen- 
dant on a beau chercher et retourner dans les protocoles, 011 
n'y trouve rien qui puisse donner lieu à supposer que les inté- 
rêts des Polonais ou des Cîrcassicns aient le moins du monde 
préoccupé les négociateurs. 

Mais si la question italienne est grosse d'avenir, si elle est un 
véritable danger en Europe par les opinions diverses qui se sont 
manifestées ù cet égard au sein du congrès, et qui sont, en 
déiinitive, restées sans solution, Inissanlenqiielquesorlcà l'ave- 
nir le soin d'en dérider: si l'occupation militaire des étals pon- 



- 20B — 



tificanx froisse à la fois les intérêts italiens et européens; si le 
mauvaisgon vcrncment rte Xa pics ex ci te une indignation légitime, 
pourquoi donc toutes ces susceptibilités ne se sont-elles pas 

Piailler avec liinl de chaleur la cause lies uns et n'observer 
qu'un dédaigneux silence à l'égard des autres, est-ce là de I» 
justice ï 

On homme qui a résidé â Xaples, non en voyageur de pas- 
sage seulement, mais qui y a fait un séjour assez prolongé, 
est revenu de ce pays emportant l'impression du plus pro- 
fond dégoût pour le gouvernement napolitain. Voici en quels 
termes il formulait son opinion : > C'est le pire de tous les des- 
< potismes, car c'est celui d'un poltron, tremblant toujours pour 
■ sa peau. • Mais si le gouvernement napolitain a fait plus d'une 
victime, le gouvernement russe n'en a pas moins fait en Pologne, 
et l'on peut même (lire que. pour une victime de la tyrannie à 
Naples, on en trouve au moins cent en Pologne ; et dans ce dernier 
pays, la tyrannie y est bien plus atroce. Depuis près de trente 
ans, la Pologne a été constamment dépeuplée. Qui ne se sou- 
vient tics troubles et persécutions religieuses qui ont eu lieu 
dans ce malbcurcux pays, de ces cnormilés commises pour y 
détruire la religion catholique et y faire prévaloir la foi de 
l'église grecque, deces transporterions en masses pour des con- 
trées éloignées où les victimes de la barbarie de Nicolas ne sont 
probablement jamais arrivées, ayant péri auparavant par la 
faim ou par les mauvais traitements essuyés en route? On peut 
dire en toute vérité que, depuis bien des années, les Russes ont 
violé toutes les lois divines et buinaines en Pologne. Tout cela 
c'est de i'bisloire, mais tous ces actes sauvages ne paraissent pas 
avoir ému assez le congrès pour qu'il ait daigné s'en occuper. 
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Faut— il conclure de ce silence que le traité de Vienne a été 
abrogé par la guerre et qu'il ne lie plus la Russie en ce qui tou- 
che le royaume de Pologne ? 

La question de la Circassie n'a pas occupé davantage le congrès, 
et cependant les populations du Caucase et du littoral de la mer 
.Voire avaient été les alliées ilospriissaiiccsoccidcntalcs durant In 
guerre! On les a exeitiVs \i Diin- U'in ir.al pos-ible a\j\ Russes, 
an leur a fourni désarmes et des m unitions de guerre, et aujour- 
d'hui on les abandonne à la vengeance de la Russie! Celle-ci n'a 
d'autre drnit sur ces provinces que celui qu'elle s'était arrogé 
sur les Principautés danubiennes, le droit du plus fort; pourquoi 
n'a-t-on pas fait pour la Circassie ce qu'on a Tait pour la ïlolda- 
vie et la Valachie ! C'eut été une barrière entre la Russie et les 
étals du sultan en Asie. Aujourd'hui, la Russie, libre de conduire 
ses forces sur les points où elle le jugera nécessaire, fait des 
efforts vigoureux du coté de la Circnssie, afin de dompter ces 
peuplades rebelles et de les assujélir à son empire. Ainsi fai- 
sant, son action ambitieuse se tournera vers l'Orient; elle fran- 
chira le Caucase pour s'agrandir du côté de la Perse, car la po- 
sition que la Russie occupe de ce cote est tellement rcdonlablc, 
que lord Aberdeen écrivait, au sujet de la paix d'Andrinople, 
en 1829: 

t La cessian des forteresses d'Asie et des districts voisins ne 
garantit passeulemenl à la Russie l'occupation non interrompue 
de la côte de la mer Noire; elle l'élève à une situation tellement 
éminenle, qu'elle peut contrôlera son gré le sorlde l' Asie-Mi- 
neure. 

• S'avançant notablement jusqu'au centre do l'Arménie, au 
milieu d'une population chrétienne, la Russie tient à la fois les 
clefs des provinces persanes et turques ; et selon qu'elle serait 
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disposée a étendre sesconquêtes vers l'Es! ou l'Ouest, vers Téhé- 
ran ou Constanlinople, nul obstacle sérieux ne peut arrêter sa 
marche (1).> 

En vérité, ou ne comprend pus qu'un négociateur anglais ail 
pu laisser passer sous silence une question qui intéresse si puis- 
samment la domination anglaise dans l'Inde; il était tout aussi 
important d'arrêter les vues ambitieuses de la Russie sur cette 

part des négociateurs anglais sut' cette question élonne-t-il au- 
tant que celui des négociateurs français à l'égard de la Pologne. 
Mais de celle-ci on peut dire : De mortuis niliil. 

(t) Lettre lie loril ALenleen i'i Irjnl ll.-j li'slunv, !mili;is>nilciir 
tt-i'j-n [H'i's 1j i'ihh -ili-Siiiut-Pitcribourg, du 31 octobre 1828. 
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CONCLUSION. 



En somme, voici dans quelles conditions l'Europe se trouve 
placée, après la profonde perturbation politique dont elle vient 
de sortir: 

D'une part, la France, l'Angleterre et l'Autriche liées par Ir 
traité du 13 avril ISSU cl ayantavec elles l'empire du sultan el 
la Suède, tous deuv voisins de la Russie; 

D'autre part, la Russie et la Prusse. 

Entre ces deux masses de puissance se trouve l'Allemagne. 
La Confédération germanique a le choix entre trois partis: 
Rester neutre est difficile ; 

Se décider pour l'un ou pour l'autre parti n'est pas sans 
danger; 

Enfin, se diviser poursuivre, les uns la politique de l'Autri- 
che, les autres celle de la Prusse, peut conduire à la ruine du 
Corps fédéral. 
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C'est ainsi que l'Europe se trouve ramenée, an bout de qua- 
rante ans, a une situation analogue à celle où elle se trouvait en 
1815, lorsque fulsignc, à Vienne, le traité du 3 janvier entre la 
France, la Grande-Bretagne ei l'Autriche, ce qui nous semble 
être une position plus prévoyante que rassurante pour l'a- 
venir (1). 

Napoléon I" et Alexandre 1", Nicolas et Napoléon M, ces 
quatre noms renferment l'histoire de la première moitié du 
XIX 1 siècle, ear ils réagissent les uns sur les autres d'une ma- 
nière trop évidente, pour ne pas fixer l'attention de tout homme 
qui aime à réfléchir sur ce perpétuel va-et-vient des affaires 
de ce monde. 

En effet, que retnarque-l-unï Napoléon 1", après avoir 
vainement cherché à s'entendre avec Alexandre I" tou- 
chant la domination du continent, se décide a écraser 
l'empereur de Russie. Ne pouvant réussir à en faire son 
complice, il veut le mettre assez lias pour en faire son jouet, 
comme il avait fait des autres rois de l'Europe. Ses cal- 
culs sont déjoués: celui qui comptait écraser Alexandre I" 
est écrasé par lui, et la domination du continent passe 
virtuellement des mains de Napoléon feutre celles d'Alex- 
andre I". 

Celui-ci, a son entrée dans Paris, en 1814, déclare que l'Eu- 
rope ne traitera plus avec Napoléon 1" ni avec aucun membre 

(1) L'entrevue des empereurs de Russie cl des Français à S tutigart, et 
relie des empreurs de Russie et d'Autriche ù ïfeiuiar, dans tecourant 
] ;j h r-uc> IS'iV, [:riiiriit-rlli'-;i.'ir<> c.jrL^dtrtc' miiinie la rntïfi cation 
morale du traité de l'arisdu 3 mars 185G, et ™nmc un ai de r&imd na- 
tion eiécutc par les souverains en personne et destiné a faire cesser cette 
politique de méfiance qui donnn lien a la cnrvterriinn du 15 avril delà 
même année? 
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de sa famille. Cet arrêt de prose rip lion est ratifié avec joie par 
tous les autres souverains. 

Ce Tut cette auréole de gloire qu'Alexandre I" transmit, avec 
la couronne, a sou frère Nicolas. Le nouveau czar, des son avè- 
nement au tronc, se place comme un mtttius impur en Europe : 
ses volontés doivent y être écoulées et respectées partout. Tel 
csl le caractère du régne de Nicolas pendant plus d'un quart de 
siècle (182G— 1853). 

Le but, l'esprit du règne de ce prince était évident : il voulait 
régner à Constanlinople, pour écraser de là plus facilenient 
l'Europe occidentale. 

A Tépoque où Nicolas allait mettre à exécution ce projet li- 
berlicide pour le continent, l'arrêt de proscription prononcé 
par Alexandre 1" contre la famille deNapoléon, venait d'être 
mis a néant: l'empire français était rétabli au profil de Napo- 
léon III. 

Ce fut le signal de In réaction contre la prépondérance russe 
en Europe. Ce qu'Alexandre I" était parvenu à réaliser contre 
Napoléon I", Napoléon III le réalisa contre Nicolas. 

L'Europe s'était émue a la voix d'Alexandre I", en 1813 et 
1814 ; tous s'étaient ralliés à lui, tous avaient combattu le co- 
losse français. Eli bien ! en ISiiS, l'Europe s'émut de nouveau, 
mais en sens inverse, à la voix de Napoléon 111. 

Avec ses alliés et fort de l'opinion publique dans l'Europe oc- 
cidentale, ce prince parvint ù faire contre lu Russie ce que cette 
puissance avait fait, après 1813, contre la France: l'équilibre 
politique avait clé détruit, d'abord au profildc l'empire français, 
ensuite au profit de l'empire russe; en 185(1, cel équilibre fut 
rétabli par Napoléon 111 et ses alliés, 

Maïs comme dans ce monde tout s'enchaine et qu'en politi- 
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que surtout 011 n'a jamais lini, uous croyons devoir nous arrêter 
ici, après avoir accompli nulri; dcs^.'io, celui île retracer l'origine 
de la domination que la Russie a exerece en Europe, l'usage que 
cette puissance en a fait, cl comment on est arrivé à l'arrêter, 
soit temporairement, soit à tout jamais. 

Hax meta luborum, car à chacun son époque. Une ère nou- 
velle commence; il est probable, désirable même que l'aulcur 
de ces pages n'en voie pas la fin ; d'autres se chargeront d'en 
parler. 11 n'y assistera qu'en curieux, et si parfois l'envie lui 
prend de recueillir quelques souvenirs de ce qui pourra se pas- 
ser, il en fait à l'a\aiit;e lioiuiiuijc à ceux qui seront placés un 
jour do manière à pouvoir juger de l'ensemble du nouvel ordre 
de choses dans lequel on est entre aujourd'hui. 

Saiot-fJcrmoiii-cii-Layc, juDvicrlBSB. 
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GUILLAUME III. 



THE HISTORY OF ENGLAND 

FROM THE ACCESSION OF JAMES THE SECOND, 

THOMAS B A BINGTO N-M AC A OL A T . 

GUILLAUME m ET LOUIS XIV 

HISTOIRE DES LUTTES ET RIVALITES POLITIQUES 

LES PUISSANCES MARITIMES ET LA FRANCE 
Durant la ilerniire mollît ilu ivn* siicle, 

LE BARON SUITE MA DE GROVEST1NS. 

Il arrive parfois, pour la publication des ouvrages, des coïn- 
cidences Ircs-favorablcs : nous en ayons la preuve dans celui 
que public en ce moment en Angleterre M. Macaulay, et dam 
te livre dont M. de Graves lin s a achevé la publication en 1855. 

Ces deux ouvrages ont pour héros Guillaume III; mais l'his- 
torien anglais le montre plus partie u lie renient comme le libé- 
rateur de l'Angleterre et plus tard son souverain, tandis que 
M. de Groveatins s'est principalement attaché à le représenter 
comme un homme européen, le chef de la ligue générale or- 
is 



ganiséc et maintenue par ses soins vigilants contre ta France, le 
défenseur habile et infatigahle de l'équilibre politique et de 
'indépendance du continent, son sauveur à l'heure du danger. 

Ces deui pinls de vue fi différents ont nécessairement 
amené un travail très-différent. Le livre de M. Macaulay est 
une histoire de l'Angleterre de cette époque, tandis que celui 
de M. de Grovcstins est une histoire générale de l'Europe pen- 
dant la seconde moitié de xva' siècle ; mais par cela même, la 
lecture simultanée de ces deui ouvrages a un plus grand at- 
trait; ils se complètent l'un par l'autre. M. Macaulay a-t-il 
passé trop rapidement sur les événements européens, on est à 
même de les compléter dans le livre de SI. de Grovestins; 
celui-ci n'ayant pu faire entrer dans son cadre une foule de 
détails relatifs à l'état intérieur de l'Angleterre, on prend alors 
l'ouvrage de l'historien anglais, oui vous initie dans toutes les 
luttes des partis, dans toutes les mille et mille entraves que l'on 
apportait chaque jour à l'administration de Guillaume III. Ces 
détails ne sont pas toujours amusants; aussi les deux premiers 
volumes de M. Hacaulay sont-ils, quanta l'intérêt dramatique, 
bien supérieurs aui deux derniers qui vont jusqu'à la conclu- 
sion de la pais de Rvsvtyk, en 1697. Dans les premiers volumes 
se trouvent le régne de Jacques II et la révolution de 1688, 
deux épisodes si curicui de l'histoire d'Angleterre et après 
lesquels le régne de Guillaume III parai! pâle et décoloré. 

La plupart des auteurs qui ont écrit l'histoire de Louis XIV 
et de Guillaume III, ont cru, d'après les sympathies qui les 
poussaient vers l'un ou vers l'autre, diminuer la voleurdecelui 
qui se trouvait en opposition avec l'homme de leur prédilec- 
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lion : c'était là de la passion bien plus que de l'équité histori- 
que. La vérité esl que Louis XIV et Guillaume d'Orange 
étaient deux grands hommes; que ces deux grandeurs politi- 
que) rivales se relevaient mutuellement; que Guillaume III 
était grand pour avoir su lutter souvent avec bonheur contre 
un adversaire aussi formidable que le roi de France, et que 
celui-ci était grand pour avoir su résister à toutes les combi- 
naisons politiques du stathouder-roi tendant à ruiner le mo- 
narque français. Celle vérilé est parfaitement comprise par 
une personne d'esprit, qui, après avoir lu le livre de M. de 
Groveslins, prononçait le jugement qu'on va lire: 

» Malgré sa prédilection très-légitime pour le héros hollan- 
«dais, l'auteur a su rendre justice à son grand adversaire, en 
« grand historien, a 

M. Maeaulay s'est emparé du récit et l'a empreint de la 
majesté de l' histoire; M. de Groveslins, au contraire, s'est 
attaché à faire parler souvent les principaux acteurs de cette 
grande époque et à donner de nombreux extraits de leur cor- 
respondance; aussi son livre a-t-il beaucoup d'analogie avec 
le genre des mémoires. 

En lisant l'ouvrage de l'auteur anglais, on dit : «Il nous 
ii retrace en termes éloquents l'histoire du passé. » 

En lisant celui de M. de Groveslins, on est porté bien 
davantage à dire : u II nous fail vivre au milieu des principaux 
«acteurs de celte époque mémorable, si fertile en grands 
'( événements et en grands hommes politiques el militaires. » 

C'est la partie diplomatique de l'ouvrage de M. de Groves- 
tins quia principalement fixé l'attention des historiens français. 
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M. Guiiot écrivait, en parlanlde la correspondance de Guil- 
laume III avec Hcinsius, qui fui réïélée pour la première fois 
parcetle publication : 

(i Voire appréciation des hommes el vos propres vues sur 
«ies faits m'importent à connaître, mémo quand je no vois pas 
«complètement comme voua; vous êtes de ceui quicompren- 
«nent vraiment l'histoire politique. Ils sont très-rares. 

« Lu correspondance de Guillaume III avec Hein- 

ti sius leur fait grand honneur a tous les deux et jette beaucoup 
« de jour sur les événements. Vousaureï rendu à cette époque 
« de l'histoire moderne un éminent service. » 

Voici le jugement que M. Mignel, l'auteur de ï'Sistuirc 
des Négociations relatives à la Succession d' Espagne 
sous Louis XIF, pnrtait sur l'ouvrage de M. de Grovestins ; 

« Si quelque chose pouvait diminuer mes regrets de n'avoir 
« pas encore achevé V Histoire des Négociations relatives 
<ià la Succession d'Espagne sous Louis XIF", ce serait la 
« publication de la vôtre. Je puiserai abondamment et utile- 
« ment dans les documents qu'elle renferme, lorsque je 
ii reprendrai, pour le conduire à sou terme, ce travail sus- 
« pendu, mais non abandonné. 

«Les derniers volumes que vous m'avci envoyés etqui 
« complètent un de ces ouvrages que je tenais le plus à lire et 
« à conserver, m'ont encore plus intéressé, s'il se peut, que les 
<• précédents, et je vous félicite d'avoir mené a si bon ternie 
« une entreprise si considérable ; j'en félicite aussi l'histoire, 
« et il me tarde d'avoir à mettre à profit votre curicui et savant 
« ouvrage , et d'en dire tout le bien que j'en pense, m 
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Enfin, l'un des plus illustres savants de notre époque, le 
vénérable baron Alciandre de Humboldt disait, après avoir lu 
l'ouvrage de M. de Groveslins : 

« J'ai pu jouir des nouvelles lumières que vous avei 

« répandues sur cette longue et heureuse lutte des puissances 
« maritime* rivales île la France. Vous avez pu puiser à des 
« sources qui étaient en partie inconnues, en partie négligées, 
«comme la correspondance avec Heinsius. J'ai vu surtout 
«avec une grande satisfaction que vous rendiez pleine justice a 
«la beauté morale du caractère d'un roi que mon spirituel et 
a intime ami, sir James Mackintosch, avait déjà tenté de ven- 
« ger de tant de fausses inculpations. Ce qui dislingue noble- 
«ment votre ouvrage historique, c'est l'indépendance des 
sentiments et des idées. » 



L'ouvrage de M. de (Jrovestins forme 8 forts volu- 
mes in-8°, et se trouve chez M. \MYOT, libraire- 
éditeur, nie de la Paix, S, à Paris. 



Lb \ttye , Imprimer™ de T. C, B. tir Habib, 



□ igifeed by Google 



^5 G 



DigitizGd by Google 



DigitizGd t>y Google 



